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Avant-propos


Madame le docteur Frouzandeh Banou Brélian-Djahanshahi, après avoir dû renoncer à ses fonctions de professeur à la Faculté de Médecine de l’Université de Téhéran, s’est consacrée depuis seize ans, avec ma collaboration, à l’étude de la littérature parsie des plus hautes sphères. Son enthousiasme pour ces recherches, son intuition littéraire, ses dispositions à être en parfait accord avec les maîtres de la langue parsie m’ont profondément surpris. Terminant aujourd’hui la lecture du travail résultant de six années de recherches et de traduction de la section héroïque du Châh-Nâmé, je peux témoigner de son profond respect pour la pensée de Ferdowsi.



La narratrice a su conserver toute la noblesse et le caractère intrinsèque de l’esprit du Châh-Nâmé. La suppression de la quasi-totalité des répétitions a permis la mise en exergue de la pensée de Ferdowsi, ce grand maître de la langue de notre pays. Un tel travail, intense et passionné, impose respect admiration.


Manutchehr Adamyat 
Professeur de littérature à l’université de Téhéran 
 (spécialiste de Ferdowsi).

 



Téhéran, le 3 janvier 1999
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Préface

Professeur d’immuno-hématologie à la faculté de médecine de Téhéran, j’ai dû, comme de très nombreux universitaires, renoncer à mon travail hospitalier et universitaire après 1979. J’ai alors choisi d’étudier de façon approfondie le persan et suis devenue l’élève du professeur Manutchehr Adamyat, grand spécialiste du persan, expert de Ferdowsi et de Mowlavi. Au cours de cette formation, ce maître est devenu pour moi une encyclopédie vivante de l’histoire littéraire de l’Iran. Iranienne au plus profond de moi-même, fière de mon pays natal et de l’ancienneté de sa culture, j’ai souhaité faire connaître au public français la partie légendaire du Châh-Nâmé ou Livre des Rois. Ce livre, qui m’est familier depuis l’enfance, relate à l’aide de légendes notre histoire la plus ancienne. Il décrit nos traditions morales et spirituelles et illustre nos heurs et malheurs, c’est-à-dire tout ce que notre nation a vécu pendant des millénaires.

L’histoire suivante a été écrite par Hakim Nâssér Khosrow Ghobâdiâni, philosophe et poète (1003-1088 après J.-C.) : « Un aigle plein d’orgueil et d’ambition lissa ses ailes et s’envola un jour de son rocher vers l’azur. Admirant ses ailes majestueuses, il se disait : “La terre entière est aujourd’hui sous mes ailes. Si je prends de l’altitude, j’atteindrai le centre de la lumière. Je verrai alors tout ce qui est sur la terre jusqu’à la plus petite parcelle du fond des mers.” Il était tellement fier et présomptueux que rien n’existait en dehors de lui. Il planait en criant : “Moi… moi… moi…” Au même instant, par hasard, un chasseur hardi lança de son arc puissant une flèche en direction des ailes de l’aigle. Ce dernier se sentit brutalement noyé dans une douleur fulgurante. Lors de sa chute des nuages sur la terre où il se traînait comme un poisson, il cherchait dans son aile le fer de la flèche. Quand il trouva la flèche, il constata qu’elle était faite de la partie la plus dure d’une de ses propres plumes. Dans un dernier soupir, il songea : “De qui nous plaindre puisque nous sommes à l’origine de tous les maux qui nous atteignent.” » Cette histoire montre que la vanité peut conduire l’être
humain à l’autodestruction ; elle s’illustre souvent dans les histoires légendaires mises en poème dans le Châh-Nâmé de Ferdowsi.

Je suis consciente de ne pas pouvoir vraiment rendre la merveilleuse poésie et la noblesse des sentiments de Ferdowsi. Une partie importante de la subtilité de la littérature parsie vient des nuances cachées et des sentiments à demi exprimés. Ceci tient à deux raisons : tout d’abord le souci d’inciter la curiosité du lecteur à l’égard de la pensée ou des interprétations de l’auteur, puis celui de présenter les idées sous forme de métaphores ou d’allégories pour les abriter sous une sorte de « neige » dorée. Comprendre la littérature persane impose de connaître l’esprit et la façon de penser des Perses mais aussi, pour certaines époques de l’histoire, de saisir la façon dont un Iranien devait alors penser ou s’exprimer. De surcroît, le lecteur non persan de Ferdowsi doit être particulièrement attentif au considérable laps de temps qui s’est écoulé entre les lointains événements relatés et la période à laquelle Ferdowsi (930-1020 après J.-C.) les a repris à partir de récits tirés en particulier du livre de Zardocht 1, l’Avestâ, somme assemblée il y a des milliers d’années.

La traduction que je présente ne s’intéresse qu’aux dynasties précédant l’Empire perse. Toute l’histoire et tous les personnages importants de la section héroïque du Châh-Nâmé existent dans l’Avestâ. Ceci prouve l’importance que Ferdowsi attribua à cette source quand il entreprit, il y a onze siècles, ses recherches sur l’histoire de l’Iran et de ses rois. Il commença par la période antérieure à l’Empire achéménide (Hakhamnechi) avec le roi légendaire Kiumarss qui ouvre la dynastie Pichdâdiân, suivie du récit concernant la dynastie Kiân. Pour cette période héroïque iranienne, Ferdowsi s’appuya sur les témoignages des dirigeants de la religion de Zardocht ainsi que sur l’Avestâ. Les chercheurs iraniens qui ont travaillé sur les œuvres de Ferdowsi ont presque tous concentré leurs efforts sur l’aspect légendaire de ces textes, montrant ainsi leur profond attachement à cette très ancienne civilisation ainsi que leur conscience de l’absence de documents écrits sur cette période. Il n’existe, en effet, presque aucun document iranien écrit contemporain de la période de l’Empire achéménide (530-312 avant J.-C.), fondé par Cyrus le Grand, à l’exception des écrits impériaux gravés sur les falaises rocheuses. Tout a été emporté ou brûlé lors de l’invasion de l’Iran par Alexandre le Grand. La connaissance de ces époques anciennes est basée sur les historiens grecs, tel Hérodote (Ve siècle avant J.-C.). En ce qui concerne la dynastie parthe (Achkâniân 250 avant J.-C.- 224 av. J.-C.), la destruction des documents et de leur héritage culturel est le fait des rois et des mobéds 2 sassanides
qui leur succédèrent et qui s’opposaient aux Parthes sur les plans politique et religieux. L’Empire sassanide (224 avant J.-C.-651 après J.-C.), fortement centralisé, s’étendait des confins de l’Inde à la Mésopotamie et à la péninsule Arabique. À nouveau après l’invasion arabe (651-652 de notre ère), alors que pendant deux cents ans l’Iran fut intégré à l’Empire musulman, toutes les bibliothèques d’Iran furent incendiées, et seul le hasard a permis que quelques livres ou pages de livres aient été sauvés par des Iraniens et, tout particulièrement, par ceux qui émigrèrent en Inde.

Les découvertes archéologiques faites au cours du XXe siècle au sud-est de l’Iran, à Chahr-é-Sokhté comme à Jiroft ainsi que récemment dans l’État de Hormozgan près du détroit d’Ormuz, semblent illustrer l’histoire des personnages du Châh-Nâmé. Les palais, les dames à la jupe plissée et les hommes en pantalon avec une ceinture serrée à la taille, sculptés sur les vases ou les jarres de chlorite sont dignes de figurer dans le poème de Ferdowsi. Selon les archéologues travaillant sur ces sites, de magnifiques restes de palais sortiront peu à peu de la poussière où ils ont dormi pendant des millénaires. Néanmoins, Rostam le grand héros de Ferdowsi, est le plus mythique des personnages du Châh-Nâmé car il traverse la majeure partie de l’histoire légendaire et le règne de plusieurs rois. Ferdowsi précise lui-même : « Il existait un brave guerrier en Sistân. C’est moi qui ai fait de lui un héros légendaire de la terre d’Iran en lui faisant traverser notre histoire antique. »

En persan, les noms ont souvent une signification précise. Mal prononcés, ils perdent cette signification. Dans les encyclopédies persanes la prononciation des mots est donnée en latin. J’ai donc choisi d’orthographier les noms propres, qu’il s’agisse des lieux ou des personnes (philosophes, prophètes, héros et rois), tels qu’ils sont écrits dans le Châh-Nâmé ou dans d’autres livres de nos auteurs et poètes, ou encore tels qu’ils sont prononcés par notre peuple. Car, en Iran, même les illettrés récitent des poèmes de Ferdowsi, de Mowlavi, de Hafez et de Saadi…, poèmes qu’ils ont appris par cœur en les écoutant. Orthographe et prononciation ont, en outre, été vérifiées à l’aide de trois encyclopédies : celle de Borhané-Ghatéa (1651), celle de Nézâm publiée par Mohammad Ali Dai-Alsalâm au XVIIIe siècle, et celle de Mohammad Moin (1983).
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Afin d’aider le lecteur français peu familier avec l’Iran et sa civilisation, je présenterai succinctement les bases de la morale et de la philosophie de Zardocht, philosophe et prophète iranien, qui inspirèrent Ferdowsi dans sa rédaction du Châh-Nâmé. Voici un exemple de cette
influence : dans le Châh-Nâmé, le pouvoir et la popularité d’un roi dépendent de son Farr-é-Izadi, ce qui signifie la splendeur accordée par Dieu à l’homme qui sert son peuple avec bonté, droiture et altruisme. Quand un roi s’écarte du droit chemin et devient égoïste, vaniteux ou ment au peuple, le Farr-é-Izadi le quitte, le laissant lui et ses sujets à la merci de tous les malheurs.

Puis je résumerai les avatars que subirent au cours des millénaires les livres de l’Avestâ, source majeure du poème de Ferdowsi avant de préciser quelques éléments biographiques de cet auteur. Je terminerai cet avant-propos en résumant l’historique de la compilation du Khoday-Nâmé ou Livre des seigneurs, autre source du travail de Ferdowsi.


Le prophète Zardocht

L’époque à laquelle a vécu Zardocht est l’objet de nombreuses discussions et controverses. La plupart des chercheurs iraniens s’accordent cependant sur une période pouvant remonter jusqu’à 1400 avant J.-C. Dans leurs interprétations de l’Alcibiade de Platon, Aristote, Hermodoros et Eudoxus (cités par l’écrivain romain Pline l’Ancien) situent la date de naissance de Zardocht en dehors des temps historiques. Plutarque donne la date de 5000 ans avant la guerre de Troie. Zabih Béh-Rouz 3, homme fascinant, poète, écrivain et chercheur dans le domaine des langues anciennes et de l’histoire littéraire de l’Iran, appartenait à une très ancienne famille originaire de Chamé près de Nichapur. Il fait remonter la naissance de Zardocht à 3724 ans avant 1952, date de la publication de son article, par la Société Iranovitch. Dans un livre intitulé Les Chants anciens des tribus aryennes de l’Inde (Rig-Véda), le Dr Mohamad Reza Djalali Nayini situe au XIVe siècle avant J.-C. la date de naissance de Zardocht.

Mais selon le professeur Pourdawoud, la compilation de l’ensemble des paroles de Zardocht remonterait seulement à quelques centaines d’années avant J.-C. (cité par Djalil Doust-Khâh). Le maître Din Châh Irani, parsi de l’Inde, donne pour cette compilation la date de 1000 ans avant J.-C. Le Dr Hossein Vahidi, dans son livre de 1981 sur la culture zartouchtie (zoroastrienne), donne la date de 3745 avant son livre. Il ajoute que l’Avestâ n’est pas le nom du livre de Zardocht mais la langue que Zardocht utilisait dans son enseignement. On a donné au livre le nom de cette langue qui est restée celle de la religion, au même titre que
le latin fut longtemps la langue de la religion catholique. Encore appelée Din Dabiri, cette langue a été gardée pendant des milliers d’années par les Dastours qui enseignaient la religion de Zardocht.

D’après l’Avestâ, Zardocht vivait pendant le règne du roi Gocht-Asp. Ce dernier n’est pas le grand roi Gocht-Asp, père de Darius le Grand, l’Achéménide. Le père de Darius était le fils d’Archâme tandis que Gocht-Asp, contemporain de Zardocht, était fils de Lohr-Asp 4, encore nommé Aurat-Asp en langue avestâ. C’était un grand satrape de la dynastie Kiân, un héros qui guerroyait pour Kâwous Kiân et qui fut choisi comme successeur par Kéy Khosrow et devint roi d’Iran. Le roi Gocht-Asp, contemporain de Zardocht, travaillait aux champs avec ses sujets et leur enseignait la philosophie de Zardocht en même temps que l’agriculture, le tissage et la façon de vivre dans le droit chemin et dans la bonté. À l’inverse, Gocht-Asp, père de Darius, même s’il croyait à la philosophie de Zardocht, vivait dans le luxe. Il avait une cour imposante, s’habillait de somptueuses étoffes et mangeait dans de la vaisselle en or que l’on peut encore admirer dans plusieurs musées du monde.

Dans la légende de la naissance de Zardocht rapportée par le Din-Karth 5 (cf. p. 16), Dieu décida de choisir un prophète, parfaitement noble de naissance et de caractère, afin de guider son peuple. Il prit la splendeur et la magnificence du ciel, centre de la lumière infinie, et les transféra au soleil, puis à la lune et enfin aux étoiles. Dieu fit descendre la splendeur issue de ce voyage merveilleux dans le foyer sacré de la famille Frâmin, juste au moment où l’épouse donnait naissance à une fille nommée Doghdoue. À l’âge de seize ans, cette très belle jeune fille était devenue un modèle d’élégance, de bonnes manières, de grandeur, de courage et d’intelligence. L’existence même de Doghdoue faisait peur à Ahriman (Satan) qui représentait tous les maux de la terre. Du fait de sa naissance divine, origine de la lumière, de la bonté et de l’amour sur terre, Doghdoue mettait en danger le pouvoir maléfique d’Ahriman. Frâmin, qui pressentait ce danger, décida d’envoyer sa fille chez son ami, le chef de clan Spitémân, encore appelé Patir-Asp. Peu de temps après, le fils de Spitémân, Puourosch-Asp 6, tomba amoureux de Doghdoue et la demanda en mariage. L’âme de Zardocht, qui existait déjà dans l’univers divin, descendit sur terre par ordre (farmân) de Ahurâ-Mazdâ, le Dieu unique. Deux anges, Bahman 7 et Aurdi-béhèchte 8, furent choisis. L’âme divine fut placée par eux dans le feuillage d’une
plante, le Hôm qui, depuis, est devenue sacrée. Puourosch-Asp, guidé par deux autres anges nommés Khordâd, l’ange gardien des rivières, et Amordâd 9, amena ses six vaches dans le pâturage où était gardée la plante de Hôm, porteuse de l’âme divine. Après avoir trait ses six vaches, Doghdoue, toujours guidée par les anges, mit une branche de la plante sacrée dans le lait. Sous la double influence de leur ardent amour et du lait, le couple mit au monde, neuf mois plus tard, Zardocht, porteur de la splendeur divine ou Farr-é-Izadi. Zardocht et sa mère furent les premiers humains à porter le Farr-é-Izadi. Depuis, tout individu qui suit le bon chemin est aussi porteur de ce Farr.


Zardocht croyait en un Dieu unique. Sa philosophie est basée sur la nécessité d’avoir des pensées, des paroles et une conduite empreintes de bonté, de droiture et de justice. Le plus grand péché consiste à mentir. La religion (Din ou déy en langage avestâ) implique un haut niveau de conscience et de qualités intellectuelles et morales, tant contemplatives que spirituelles. Zardocht est un homme intemporel. Sa philosophie a gardé toute sa valeur et toute son âme au cours des millénaires. Elle n’a pas d’égale quant à la simplicité et à l’étendue du contenu.

D’après les Gâtha qui résument les paroles de Zardocht sous forme de chants, l’homme doit avoir de nobles pensées et du courage. Pour Zardocht, l’amour est sacré, et doit donc être pur et désintéressé. Dans la deuxième section des Gâtha, il parle de Huovi, sa femme, fille de Far-Schouchtar : « Far-Schouchtar (ou Gar-Schouchtra) du clan Huogva me donna sa fille qui est un trésor inestimable. J’espère que le grand seigneur Ahurâ-Mazdâ la récompensera pour sa bonté et pour la pureté de son amour, qu’il la guidera et la gardera toujours sur le droit chemin. »

Zardocht est le premier à avoir envisagé une cité idéale. Il pense que nul ne doit être l’esclave ou l’élève des savants sans possibilité de devenir lui-même un guide pour autrui. Il insiste sur le savoir illimité de Dieu, sur la nécessité de se cultiver pour le rejoindre, d’apprendre selon ses propres moyens et de sortir de l’ignorance avec l’aide généreuse des savants. Pour Zardocht, la récompense du paradis comme la punition de l’enfer s’exercent dans l’intimité de l’esprit et de la conscience individuelle. Une punition imposée de l’extérieur serait cruelle et injuste, or Ahurâ-Mazdâ n’est pas cruel.

Selon l’Avestâ, à la fin des temps ou « jour de la résurrection », les hommes doivent franchir un pont sur le chemin de la maison de Dieu pour s’unir à lui. Ceux qui, au cours de leur vie, ont suivi le droit chemin, le franchissent aisément tandis que la conscience des individus mauvais les trouble et les empêche de passer. Ils restent alors dans la
maison des menteurs, la conscience déchirée, jusqu’à ce que leur souffrance les purifie. La durée du séjour dans la maison des menteurs dépend de la somme des péchés accumulés au cours de la vie. « Quand, finalement, ils arrivent à la maison de Dieu grâce à la générosité et à la bonté spirituelle du Créateur, ils chantent leurs remerciements et leurs louanges envers Ahurâ-Mazdâ. »

Dans les Gâtha, Zardocht caractérise le dieu Ahurâ-Mazdâ par six traits permettant de comprendre sa lumière :

1. Achâ : droiture et justice dans le processus de la création (ordre juste).

2. Vohumânân : doué d’une bonne nature, de bonnes intentions, de bonnes pensées et de toutes les qualités humaines.

3. Khouchatrâ : omniscient, omnipotent et omniprésent (Vichvâ-Dârchtâ), la cité de Dieu lui appartient (ordre social).

4. A rmaiti : il est essence d’amitié et d’amour, de vertu et de dévotion.

5. Amoréât : immortalité et éternité.

6. Heurvatât : bonheur et jovialité (santé physique et morale).

Selon la doctrine de Zardocht, deux esprits antagonistes coexistent chez l’homme :

— l’esprit clair et lumineux qui oriente les individus vers la droiture et la bonté. Cet esprit constructeur et dynamique est appelé Sépandâ Mainyu ou, en langue d’aujourd’hui, Sépandâ Minu ;

— l’esprit destructeur et corrupteur, confus et obscur qui attire les individus vers les ténèbres et la perversité, nommé Angra Minu.

L’esprit constructeur et l’esprit destructeur, l’amour et la haine, l’existence et la non-existence, le bonheur et le malheur, la bonté et la méchanceté, c’est-à-dire Sépandâ Minu et Angra Minu coexistent dans la création. D’après l’Hâthe 10, ces deux Minu sont jumelles (yema = « jumelle » en langue avestâ). L’homme est libre de choisir entre les deux. « Maintenant ces deux Minu, jumelles mais indépendantes, sont capables de se manifester dans la pensée, la parole, la conduite et les actes, en tant que bonté ou esprit du mal. Entre les deux, le sage choisira la bonté et la droiture 11. »

Zardocht admirait ouvertement et acceptait la libre volonté humaine. Il ne croyait ni au fatalisme ni au déterminisme. Il tenait profondément à la noblesse d’esprit et à l’honneur des hommes. Comme l’indique cette parole : « Utilisez votre jugement et raisonnez avec intelligence. N’acceptez et ne cédez jamais à la force ou à la contrainte. Guidez votre jugement selon trois principes :


— choisissez des paroles nobles et bonnes quand vous parlez ; ne mentez pas ;

— gardez noble et pure votre pensée et bon votre cœur ;

— ne faites de mal à personne et soyez toujours bienfaisant ; ayez bon caractère. »

Ces quelques principes, souvent répétés dans l’Avestâ, contiennent l’essence des fondements moraux de toute religion.

Zardocht croyait en l’égalité absolue entre l’homme et la femme. Par égard pour les femmes, il avait nommé une de ses filles Po-Ourotchistâ, ce qui signifie « rayon divin ». Il la fit Banou, titre des grandes dames, ce qui signifie « plénitude de sagesse et de savoir ».





L’Avestâ : heurs et malheurs



Avestâk en langue pahlavie signifie « sagesse » et « raison ». Il y a des millénaires que la langue de l’Avestâ 12 n’est plus pratiquée. Déjà sous l’empire des Achéménides, cette langue était réservée à l’usage religieux et n’était parlée que par les mobéds lors des cérémonies pendant lesquelles étaient chantées les Gâtha. C’est ainsi que cette langue a perduré passant d’une génération à l’autre, grâce aux mobéds et aux parents qui apprenaient à leurs enfants les Gâtha. Cette langue est appelée Din-Dabiri (Din = « religion » et Dabiri = « écriture »). L’Avestâ est aujourd’hui le seul livre existant dans cette langue. Néanmoins, six mille mots du persan courant sont d’origine avestâ.


Dans l’Avestâ, les parties les plus anciennes sont les Gâtha, qui représentent les paroles de Zardocht sous forme de chants. D’après les documents qui existent en langue pahlavie, l’Avestâ aurait été écrite sur des rouleaux de parchemin au VIe siècle avant J.-C. Elle comprenait 815 sections de cinq parties contenant chacune vingt et un chapitres ou Nask. D’après le Din-Karth, deux copies existaient encore pendant la période achéménide. L’une était gardée à Chizgân (ou Chitchgân) dans la satrapie de l’Âzarbâdegân. Ce rouleau a été pris et emporté en Grèce par les savants qui accompagnaient l’armée d’Alexandre. L’autre copie était gardée dans la forteresse de Napachte (Déj Napachte), centre de l’administration royale de Persépolis (Tahkté-Djam-chid). Cette copie
fut brûlée en 331 avant J.-C. quand Alexandre incendia Persépolis.

Le sort de l’Avestâ est très mal connu pendant la période des Séleucides, héritiers d’Alexandre en Iran, comme pendant la dynastie iranienne des Arsacides (Achkâni), qui leur ont succédé en portant le titre de Pahlawâns 13 ou Parthes. Le roi héros, Achke Ier, Iranien de chair et de sang, profita de la faiblesse des Séleucides pour reconquérir, étape par étape, une grande partie de l’Iran, et ce jusque vers 246 avant J.-C. Il se fit alors couronner par les mobéds au foyer sacré d’Asake. La dynastie arsacide a duré près de quatre cents ans jusqu’en 224 après J.-C. Elle a comporté trente-huit rois qui se nomment le plus souvent Achke ou Balâch. Il n’est presque rien resté de leur histoire en dehors de leur réputation d’héroïsme. L’archéologie a cependant retrouvé des preuves de leur art. Tous les documents de leur administration, leurs bâtiments, et leurs livres ont été anéantis par les Sassanides (Sâsâni). Les Parthes croyaient en la liberté et l’égalité entre les hommes alors que le pouvoir sassanide, de type théocratique dominé par les mobéds, valorisait la hiérarchie des classes sociales : par exemple, le peuple devait garder les mêmes métiers, génération après génération.

D’après le Din-Karth, l’Avestâ dont nous disposons a été rédigé beaucoup plus tard, vers la même époque que le Nouveau Testament selon Darmaster, sous le règne (51 et 78 après J.-C.) de Balâch Ier, roi très religieux, contemporain de Néron. Il a donné l’ordre (farmân) à ses mobéds de réunir à nouveau tout ce qui restait de l’Avestâ.

Pendant la dynastie sassanide, les rois, les mobéds et le peuple tout entier travaillèrent à réunir les fragments de l’Avestâ. Ils ne retrouvèrent que 345 sections qu’ils partagèrent en vingt et un Nask. En 226 après J.-C., Ardechir Bâbakân, alors à la tête de la dynastie sassanide, ordonna aux mobéds et à leur chef suprême, le Mobédé-Mobédân, qui s’appelait Tonsér Hirbodân Hirbôd, de réunir tout ce qui restait de l’Avestâ aux quatre coins de l’empire. Il déclara religion officielle des Iraniens la Din de Zardocht. De ce fait, les règles de conduite et la philosophie de Zardocht devinrent le protocole de la cour royale sassanide. Mais la conduite prescrite par cette religion n’a pas toujours été mise en pratique par les rois sassanides ! Grâce aux efforts de Tonser, de ses mobéds et d’autres « nobles de la plume », les sections 3 et 4 ont été réécrites. L’Avestâ comprenait alors 345 700 mots et le Zand, qui est la transcription de l’Avestâ en langue pahlavie, comprenait 2 094 200 mots 14.

Des contradictions trop nombreuses persistaient encore dans le texte de l’Avestâ. Sous le règne de Châpour II (309-370 après J.-C.), l’ordre fut
donné à Aturpaté-Meére-Êspandân 15 de former un conseil pour la recherche et la correction du texte. Ce conseil était formé de mobéds et de savants renommés tels que Minutchéhr-Gachân-Jam, Aturpat fils d’Omid, Yazdân-Bakht, et Dastour Bandâr appartenant à l’Âzar-Farnie-bogh-Farrokhzâdân, l’un des trois grands Âtech-Gahé 16, sous l’Empire sassanide.

Ils présentèrent l’Avestâ en vingt et un Nask, partagés en trois Bahar, chaque Bahar étant formé de sept Nask. Le premier Bahar, nommé Gâsâiqués, parle des Minu. Le deuxième, le Hatique, parle des caractéristiques des deux mondes et de la façon de s’y comporter. Le troisième, ou Datique, est centré sur la justice, la valeur du travail et les sciences dans le monde.

Les mobéds continuèrent le travail de rédaction et de compilation des fragments de l’Avestâ pendant le règne du Sassanide Khosrow Ier (531-579 après J.-C.). Après l’invasion arabe (651-652 après J.-C.) et pendant les deux cents ans de soumission aux califes qui suivirent, les bibliothèques furent brûlées, saccagées ou pillées par un peuple de nomades sans culture raffinée, ne « possédant pas pierre sur pierre 17 » dans leur propre pays. En effet, Omar, le deuxième calife d’Islam, donna l’ordre suivant à son représentant en Iran : « Pour un musulman, le Coran est le seul livre à étudier, brûlez le reste. » Après le premier choc, les Iraniens reprirent leur quête des fragments de l’Avestâ, comme Isis l’avait fait pour la dépouille d’Osiris. Pour les Iraniens, ces textes légendaires, symboles de leur identité, de leur humanité et de leur culture, font partie de l’« histoire nationale ».

Au cours de cette quête, de nombreux savants, écrivains et chercheurs mirent leur vie en danger. Ils durent civiliser les envahisseurs et les intéresser à la culture et à la littérature persanes 18. Ils infiltrèrent l’administration et tentèrent de participer à sa direction comme le firent les trois frères Barmaki, Jaafar, Fazl et Yahyâ qui sont devenus gouverneurs ou vizirs des califes. Jaafar s’est marié avec une sœur de Harounal-Rachid et a été mis à mort sur l’ordre de ce dernier. Pour sauvegarder
ce qui restait des livres, les Iraniens entreprirent de les traduire en arabe, en remplaçant même parfois le nom des rois par ceux des califes, comme ce fut le cas dans les Mille et une Nuits : les nommés Schahriâr ou princesse Schahrzâd n’ont jamais existé en langue arabe.

Pour pouvoir écrire et traduire les livres persans en arabe, Rouzbéh, fils du grand savant Dâdbéh, a dû accepter de changer son nom en un nom arabe, Ebné-Moghaffah. Il a fait un immense travail sur le Khodây-Nâmé sur lequel je reviendrai plus loin.

En même temps que les traductions en arabe, les Iraniens consignèrent leurs recherches en langue pahlavie. Le livre Din-Karth, originellement appelé Zand Akâsih, est l’un de ces livres écrits en pahlavi. Sur les neuf volumes originaux, deux ont été perdus au cours des aléas de l’histoire, peut-être lors des invasions mongoles et tartares. Sept volumes existent encore aujourd’hui et comportent 169 000 mots, selon W. West. Le Zand Akâsih a été écrit en 1225 après J.-C. par Ahture Barnbân Bâgh, fils d’un grand savant, chef du Farnie-Bogh-Karokh-Zâdân. Il contient une somme d’informations sur le Behdini (Mazdâii) ou religion de Zardocht (mazdéisme) et sur la sociologie et la doctrine correspondantes. Il contient en outre une histoire de l’Iran ancien et de sa littérature depuis Zardocht. On peut ainsi connaître les noms de livres aujourd’hui disparus. Dans ce livre, on trouve l’histoire de l’Iran avant Cyrus le Grand, celle du roi Gocht-Asp, contemporain de Zardocht, celle de l’Avestâ et des efforts pour la reconstituer, bref tout ce qui touche à la recherche sur nos philosophies et façons de vivre depuis des millénaires.

Le Din-Karth a été traduit en anglais par Dastour Pachutan Sandjânâ et par son fils Dârâb Sandjânâ. À chaque page en anglais correspondent une page en pahlavi et une en langue kacharati de l’Inde. Ce livre en dix-neuf volumes a été publié à Bombay par ces deux grands auteurs, qui sont des Parsis de l’Inde 19.




Biographie de Ferdowsi

Ferdowsi est notre grand maître épique, la gloire de la littérature persane. Il représente l’« âme » des Iraniens. Il est né dans le village de Bâj, aux environs de la bourgade de Tùs. Il a vécu, comme on l’a déjà dit, entre 930 et 1020 après J.-C., c’est-à-dire en même temps qu’Hugues Capet, roi de France. Il était d’origine déhgân. Ce terme correspondait à
une classe sociale assez élevée de propriétaires terriens. Sous la dynastie sassanide, la stratification sociale était très stricte : chacun devait rester à son rang et personne ne pouvait changer de métier. Néanmoins, l’aristocratie a toujours été estimée par les Iraniens, y compris par ceux de sang royal. Au temps de Ferdowsi, la supériorité de certaines catégories sociales comme la classe « de plume » était encore admise et source d’orgueil et de fierté pour les Iraniens. Les intellectuels, les savants ainsi que ceux qui avaient une influence morale sur la société iranienne approuvaient l’égalité entre tous prônée par l’islam. De ce fait, ils contribuèrent à sa propagation en se révoltant contre la monarchie sassanide. L’Iran était alors pratiquement libre et le califat correspondait plutôt à une autorité nominale lointaine. Trois dynasties gouvernaient les différentes parties de l’Iran : les Âl-é-Buyé, les Sâmâni et les Âl-é-Ziâr, toutes trois descendaient de grandes familles iraniennes. Chacune de ces dynasties voulait refaire l’empire, aussi guerroyaient-elles, les unes contre les autres, impitoyablement. Les Sâmâni, qui avaient pour capitale la belle Bokhârâ 20, reconquirent Bagdad qui était devenu la capitale des califes, et placèrent sous leur pouvoir le calife « Mostakfi ». Cela ne dura guère car le chef de l’armée Samâni, Abu-Ali-Simdjour, et le commandant de l’armée des Â-lé-Buyé, nommé Abul-Abâss-Tâche, se combattaient dans toutes les villes d’Iran, de Bokhârâ, Kerman, Ispahân, Chiraz, Kâchân jusqu’à Ghazvin, Réy et Hamadân. Cette guerre incessante avait affaibli les deux armées. Mahmoud, sultan ghaznavide, Turc originaire d’Asie centrale (fils de Sabok-Takine qui était au service du roi du Khorâssan, Nasr-Ebné-Ahmâdu, protégé du calife), il profita de la faiblesse des trois dynasties iraniennes pour les anéantir et devenir roi d’Iran. Dans ce chaos politique, personne ne pouvait s’exprimer ni même relater l’histoire et la splendeur des anciens rois d’Iran.

Ferdowsi, qui était en train de réunir tout ce qui avait été écrit sur cette histoire ancienne ainsi que tout ce qui restait du Khodây-Nâmé ou Livre des Seigneurs, avait besoin d’un protecteur. De son côté, Mahmoud, roi inconnu, souhaitait obtenir réputation et estime des Iraniens et voulait laisser son nom à la postérité. Il cherchait à réunir dans sa cour les meilleurs poètes, écrivains, savants et philosophes, comme le voulait la coutume chez les rois d’Iran, toujours à la recherche du prestige intellectuel.

Mahmoud, aux oreilles de qui la réputation de Ferdowsi était parvenue, demanda à son frère, Nasserdine Sabok-takine, et à son ami, Abul-Abâss-Fazl-Êbné-Ahmad, tous deux fort respectés de Ferdowsi, de lui servir d’intermédiaires pour faire venir ce dernier à sa cour. À la
même époque, Fazl-Êbné-Esphehâni était le vizir de Mahmoud. Il était aussi très estimé de Ferdowsi à cause de son patriotisme et de ses efforts pour remplacer l’arabe par le persan dans l’administration, ou Diwân. Grâce aux efforts de tous ces intermédiaires, Ferdowsi accepta de venir à la cour de Mahmoud Ghaznavie pour finir le Livre des Rois. Malgré ses qualités, Mahmoud n’a jamais été considéré par les Iraniens comme leur Châh. Ils l’appelaient Soltân à la façon dont ils nomment les rois d’origine étrangère et tout particulièrement ceux d’origine arabe. Mahmoud reste cependant connu de presque tous, grâce à l’encre dorée de Ferdowsi. La dédicace du Châh-Nâmé à Mahmoud date de 1003 après J.-C.

Dans le Châh-Nâmé, Ferdowsi ne se montre pas très clément à l’égard des Arabes et des Turcs 21. Il se donne le droit de les comparer aux barbares d’Asie centrale, et il les traite de mangeurs de lézards, de buveurs de lait de chameau et de démolisseurs des grandes civilisations du monde.

Mahmoud, d’origine turque et protégé du calife, n’aima pas ces insinuations, bien qu’il fût très impressionné par le Châh-Nâmé. Il chercha à se venger. En Iran, la tradition voulait qu’en échange de l’honneur de la dédicace d’un livre qui lui était faite, le roi, quel qu’il fût, devait donner à l’auteur un habit d’honneur (vêtement somptueux offert par le roi ou par un haut personnage) et de l’argent. Mahmoud, pour humilier Ferdowsi, dont l’immense travail pendant des années avait abouti à un ouvrage de 50 000 vers, lui envoya des cadeaux indignes du rang d’un grand poète. Ferdowsi, en retour, humilia Mahmoud en partageant ses cadeaux entre les gardiens du Garmâbé (hammâm) et des vendeurs de bière. Sortant du Garmâbé, Ferdowsi écrivit cinquante-six vers satiriques sur la même ligne mélodique que le Châh-Nâmé. Il les donna à Ayâz, serviteur turc dont Mahmoud était fort amoureux. Ferdowsi demanda à Ayâz de donner cette lettre au Soltân à un moment propice. Puis il partit vers son village natal. Le jeune Ayâz qui ignorait le contenu de la lettre la remit immédiatement au Soltân, qui en fut fort irrité.

Ce poème, on ne sait comment, fut recopié par de nombreux Iraniens et se répandit dans tout le pays 22, Mahmoud, ne trouvant pas Ferdowsi, ou plus probablement l’appréciant et ne voulant ni le trouver ni lui faire de mal, retourna sa vengeance contre son secrétaire,
Mansour Moskuyé, et contre son ministre, Busahl Hamdonie, qui l’avaient poussé à maltraiter Ferdowsi.

Ferdowsi comme tous les Déhgâns était un contestataire, un défenseur de la justice, de l’Iran et de sa tradition culturelle. Il avait dépensé presque toute sa fortune dans ses recherches sur le Khodây-Nâmé et sur l’histoire perdue de son pays afin de les faire revivre, encore plus beaux et plus durables dans son livre persan. Ferdowsi passa donc les dernières années de sa vie dans une quasi-pauvreté. Il se plaint à Dieu dans une poésie : « Quand j’étais jeune, tu me tenais en estime. Maintenant que je suis vieux, tu m’humilies et me reprends oreilles et jambes. Tu as remplacé dans mes mains les rênes du cheval par une canne. Pourquoi ? Les seuls progrès que tu m’aies laissés sont l’âge et la pauvreté. »

Des années plus tard, quand Mahmoud revint de l’Inde en route vers l’Iran, son vizir Ahmad-Hassan-Méymandi lui récita un poème. Mahmoud demanda qui était l’auteur de ce poème merveilleux qui exaltait le courage et le patriotisme. « Ferdowsi, Sire ! » fut la réponse. Mahmoud répliqua : « Il ne méritait pas le mal que je lui ai fait. C’était un grand homme et un grand poète. Dès que nous arriverons à Gaznéy, je lui enverrai un cadeau somptueux pour son mérite. » Mais le temps que le cadeau arrive du grand port de la ville nommée Roudbâr-é-Tâbarân, le cortège funèbre de Ferdowsi sortait de la ville, par la porte de Razân vers un jardin des environs qui lui appartenait encore. La fille de Ferdowsi, modèle de courage et de générosité, n’accepta pas le cadeau de monnaie d’or porté par des chameaux. Mahmoud en fut informé. Le grand poète et écrivain Nézamié-Arouzi, qui vécut peu de temps après Ferdowsi, raconte : « Alors, Mahmoud donna l’ordre que l’argent soit envoyé au grand seigneur Abu-Bakre-Eshaghi-Karâmi pour rebâtir Robat-châh, situé entre la route de Marve et Néy-Châbour, à côté d’un canal qui conduisait l’eau souterraine 23 vers Tùs, la ville bien-aimée de Ferdowsi. Le bâtiment réalisé grâce à ce don existe toujours. »





Compilation du Khodây-Nâmé

Pendant la dynastie sassanide, les Iraniens se sentaient responsables de la sauvegarde de leur héritage culturel. Ils reprirent les recherches pour rassembler les livres perdus. Dans tout l’empire, les chercheurs commencèrent à travailler. Un de ces livres était le Khodây-Nâmé. Les rois sassanides ont, l’un après l’autre, fait beaucoup d’efforts pour
retrouver les livres du Khodây-Nâmé, les rassembler en langue pahlavie et en dialecte dari qui était parlé à leur cour (Darbâr).

Anouchirvân Sâssâni fit déposer la collection du Khodây-Nâmé dans la bibliothèque de sa capitale de Tysphoun, près de Bagdad. Yazdéguérd, le dernier roi sassanide, donna l’ordre au Déhgân Houchmand, un savant et noble de la cour, de regrouper de façon chronologique les livres du Khodây-Nâmé. Malheureusement l’invasion arabe et le pouvoir direct qui en découla pendant deux cents ans ruinèrent à nouveau le patrimoine culturel en pillant et en incendiant bibliothèques et bâtiments. Après le passage de ce typhon, les Iraniens se remirent au travail. Au VIIIe siècle après J.-C., tout ce qui fut trouvé était traduit en langue arabe afin d’intéresser les califes à la culture iranienne et protéger ainsi l’héritage culturel. Rouzbéh connaissait le pahlavi, le dari, le sanscrit et l’arabe. Sous le nom d’Êbné-Moghaffa, il traduisit en arabe le Khodây-Nâmé, corrigea et réécrivit la grammaire arabe. Il traduisit aussi les livres suivants :

— Al-tâg 24, nom donné à la biographie de Khosrow-Anouchirvân-Sâssâni ;

— Ayine-nâmé qui exprimait les mœurs et le protocole ;

— Al-Adab al kabir, la politesse raffinée, toujours importante dans notre pays ;

— les fables de Kalilé et Démné 25.

Rouzbéh fut mis à mort sur l’ordre du calife Al Mansour, alors qu’il était encore très jeune. À peu près en même temps, comme pendant la dynastie sassanide, d’autres Iraniens recommencèrent à traduire le Khodây-Nâmé. Différents auteurs et traducteurs, disséminés dans les pays de langue arabe ou persane, prirent part indépendamment à ce travail. Les plus importantes de ces traductions, baptisées Châh-Nâmé, ou Livre des Rois furent à la source du poème de Ferdowsi. Ce sont : 1. le Châh-Nâmé d’Abul-Moayéd-Balkhi qui écrivit l’histoire de Yoseph et Zoleikhâ ainsi qu’une partie du Châh-Nâmé sur Gocht-Asp. Il vécut au milieu du Xe siècle après J.-C. Peut-être se montra-t-il trop enthousiaste sur Gocht-Asp car il fut mis à mort avec la complicité de son serviteur ; 2. le Châh-Nâmé Balkhiyé 26 Châér ; 3. le Châh-Nâmé Massoudé Marvazi sous la forme d’un poème ; ce Châh-Nâmé a été écrit à la demande du grand maréchal du roi Sâmâni, Abu-Mansour-Abdolrazâgh, et il est
connu sous le nom de Châh-Nâmé Abumansourie. Il a été publié au début du Xe siècle ; 4. Le Châh-Nâmé de Daghighi, poète iranien antérieur à Ferdowsi, publié en 979 ; ce poème raconte l’histoire du roi Gocht-Asp. L’auteur était zartouchti et s’intéressait à cette période de l’histoire. Daghighi aussi fut mis à mort à la suite d’un complot. D’autres personnalités qui ont beaucoup travaillé sur le Châh-Nâmé doivent être également citées comme Bahrâm-Ebné-Marvân Châh (grand mobéd et professeur à l’université de Djundi Châhpour), Mahmoud-Êbné-Jam-Barmaki et Bahrâm-Êbné-Mehrân-Esphéhani.

Ferdowsi a respecté scrupuleusement les textes recueillis de l’histoire ancienne : récits héroïques du Châh-Nâmé de Daghighi, du Châh-Nâmé d’Abu-Mansour et des Khodây-Nâmé ; récits provenant d’autres sources historiques en langues dari, pahlavie ou arabe, aussi bien que ceux venant des déhgâns et mobéds. Selon l’avis de plusieurs spécialistes de Ferdowsi, et tout particulièrement celui de M. Mohit-Tabâtabâii, chaque fois que Ferdowsi parle de quelqu’un il présente les divers avis des personnages tels qu’ils existent dans les documents anciens. Les différences d’opinions qui en résultent ne sont donc pas surprenantes puisqu’il ne s’agit pas de l’opinion de Ferdowsi lui-même mais bien de celles des auteurs cités. Ferdowsi s’est donné pour tâche de mettre en valeur ces témoignages par la puissance de son verbe, sans prendre de responsabilité personnelle. En revanche, l’opinion et la réflexion philosophique qu’il présente au début et à la fin de chaque histoire, parfois même au cours de celles-ci, sont le plus souvent précédées de la mention : Écoute le poète. À d’autres moments, il fait savoir qu’il s’agit de son opinion personnelle sans cette mention. J’utiliserai donc la mention Écoute le poète pour éclairer le lecteur.

Ferdowsi collectionna aussi par contact direct les histoires racontées dans le Châh-Nâmé. Sa femme qui avait une connaissance approfondie du pahlavi l’aida beaucoup. Ferdowsi raconte lui-même dans ses poésies comment elle l’avait mis au courant de l’histoire de Manijéh, une princesse Tourani, et de Bijan, le beau prince iranien, comme on le verra en tête du chapitre correspondant.





Les traductions du Châh-Nâmé

Plusieurs traductions du Châh-Nâmé ont valeur de référence, d’autres sont de moindre importance.

1. Jules Mohl, professeur au Collège de France donne une traduction en prose en 4798 pages dont 2399 sont en persan. Avant chaque page de traduction est présentée la page originale en persan du Châh-Nâmé
de Ferdowsi. L’ouvrage comprend sept volumes, mais ne correspond pas à la totalité de l’ouvrage de Ferdowsi. Il est resté inachevé du fait de la révolution de 1848 et de la mort de Mohl qui suivit. Un choix de textes traduits par Mohl a été publié en 1996 27. De nombreux détails sur les correspondances entre personnages du Livre des Rois et ceux cités dans l’Avestâ, ainsi que sur les sources possibles des différents récits sont présentés dans la préface de ce livre.

2. Georges et Edmond Warner : traduction versifiée en anglais. Georges Warner est mort avant la fin de la traduction, terminée par son frère Edmond.

3. Italo Pizzi : traduction versifiée en italien, publiée en 1886. Elle comprend 4000 pages. De tous les traducteurs, Pizzi est le plus passionné. Il dit : « Cette épopée persane des débuts vous donne une impression d’immensité et de grandeur sans limite. Elle est comme un ciel plein d’étoiles qui s’unissent dans une éblouissante constellation de l’infini des pluralités d’univers. Dans le monde entier, aucun pays n’est aussi riche que la Perse en légendes héroïques. »

4. Mathew Arnold : traduction versifiée sur une partie de Rostam et Sohrâb. Mathew Arnold, poète et critique anglais, a été accusé par Sainte-Beuve de profiter de la traduction de Mohl. Cependant, la première traduction d’Arnold parut en 1853 alors que celle de Mohl ne parut qu’en 1876. De surcroît, Arnold exprime son regret de ne pas avoir eu connaissance de la traduction de Mohl. En fait, toutes ces traductions effectuées mot à mot se ressemblent.

5. Atkinson : traduction en anglais en 4120 pages et un volume.

6. A. W. William Jackson, professeur à l’université Columbia et admirateur de la Perse : traduction en anglais. Cet auteur a aussi écrit quatre merveilleux livres sur l’Iran.

7. Norma Larr Goodrich, Américaine, très impressionnée par le travail de Jackson, écrit : « De tous les traducteurs de Ferdowsi, il est le plus proche du style et du rythme de Ferdowsi. » De Ferdowsi, elle dit : « Ferdowsi a été comparé à Homère, à Chaucer, à Layamon ou encore à l’auteur de l’épopée de Beowulf. Même si dans toutes ces comparaisons existe un grain de vérité, il apparaît clairement que dans l’univers épique aucun ouvrage n’atteint à l’achèvement et à l’immensité du Châh-Nâmé. » Norma Larr Goodrich a écrit un résumé de la partie du Châh-Nâmé concernant Zâl dans un livre sur la mythologie en Asie.

Mon but — modeste en comparaison de tous ces travaux — est d’offrir au public francophone non spécialiste une traduction aussi
exacte que possible lui permettant de faire connaissance avec le Châh-Nâmé de Ferdowsi et de s’intéresser à cette mine d’or de la littérature iranienne. Les redites ont été éliminées en respectant l’esprit et la philosophie du texte. Les commentaires de Ferdowsi sont le plus souvent précédés de la phrase Écoute le poète et toujours mis en italique. Quelques commentaires de mon fait sont donnés en notes.









Les premiers rois 28


Les Livres des Rois commencent par le règne du roi Kiumarss. On ne sait pas vraiment qui fut le premier roi de la terre d’Iran, mot désignant en avestâ la terre des Aryens 29. Un savant, nommé Déhghân, qui a lu l’ancien Khodayé-Nâmé, suggère que l’institution de la couronne en Iran a été le fait de Kiumarss, premier roi de la dynastie Pichdâdiân. Il devint roi exactement quand le soleil entrait dans le signe du Bélier. Selon Ferdowsi, la civilisation commença avec lui car c’est lui qui enseigna à son peuple comment fabriquer des vêtements. Il avait un fils adorable, nommé Syâmak, qui s’engagea dans un duel contre le fils du satanique Riman. Dans ce duel, Syâmak était nu alors que le fils de Riman était couvert par une peau aussi épaisse qu’une cuirasse. Syâmak tomba, mais son fils Houchang le vengea et tua le fils de Riman lors d’un autre duel.

Quand Houchang devint roi, il enseigna à son peuple comment séparer le fer du minerai et comment en faire des outils pour améliorer leur existence et tout particulièrement l’agriculture. C’est lui qui aurait découvert le feu. Tout commença un jour où il se promenait dans la montagne avec son entourage. Un énorme serpent noir croisa sa route. Il prit une grosse pierre et la lança sur la tête du serpent. Il rata la tête du serpent mais la pierre frappa avec force une autre pierre plus grosse et recouverte d’herbes sèches. Une étincelle se produisit sous le choc et mit le feu aux herbes. Pour honorer ce feu, Houchang ordonna de grandes festivités qui durèrent cinquante jours et cinquante nuits 30.


Tahmourés, fils de Houchang, avait un vazir de fort caractère. Juste et sage, il était dénué de toute malveillance et se nommait Schid-Asp 31. Sa bonté et son intégrité faisaient peur aux démons, qui se demandaient ce qui leur arriverait si Schid-Asp convertissait tout le monde à sa bonne nature. Il n’y aurait plus alors de place sur terre pour les Dives 32, qui se révoltèrent contre le vazir. Tahmourés, grâce à son intelligence, s’en rendit maître. Il les obligea à mettre leur science et leur savoir au service du peuple et du bien de l’humanité. Depuis ce jour le bon roi Tahmourés fut nommé Dive Band, ce qui veut dire « qui a ligoté les démons ».





Le roi Djam-Chid

Djam-Chid 33, le fils de Tahmourés, fut un roi glorieux, sage et plein d’esprit. Au cours des festivités de son couronnement, il déclara à ses sujets qu’il était à la fois leur roi et leur guide spirituel. Il perfectionna l’utilisation du fer, en fit des outils pour l’agriculture et des armes pour défendre le pays. Il montra au peuple comment filer le coton, la laine et la soie, comment tisser et confectionner des vêtements, des draps et divers tissus. Le premier tapis persan fut fait pendant son règne.

Il apprit à son peuple à mélanger de la terre avec de l’eau, à déposer ce mélange dans un cadre de bois pour le faire sécher au soleil et à utiliser ces briques pour construire des bâtiments. À l’aide de plâtre de gypse, il construisit un bâtiment permettant de chauffer l’eau et de se laver et le nomma Garmâbé. Sachant que l’être humain a un penchant pour les plantes parfumées, il les distilla et inventa le parfum. Il fut le premier Persan qui chercha des remèdes à partir des plantes, en particulier sous forme d’infusions données en boisson aux malades. Le peuple l’aimait et vivait dans la paix et la prospérité.

La nature humaine étant ce qu’elle est, le roi commença à décider de tout pour son peuple. Néanmoins, ce dernier tolérait les caprices du prince car il aimait ses sujets et était bon envers eux. Un jour, le roi décida que le pays accéderait à plus de prospérité si les sujets étaient divisés en quatre classes, responsables chacune d’un métier. Ces classes étaient les suivantes :

— la classe Kâtuzian composée des Grands de la religion et des chefs de l’armée ;

— la classe Neisarian formée des guerriers ;

— la classe Kéchâvarzân représentant les cultivateurs qui, de l’avis du roi, étaient les plus utiles et les plus importants dans le pays, bien que les moins appréciés ;

— la classe Ahnu-Khoâchi composée des artisans et gens de métiers.


Cet arrangement contribua à la solidité de l’organisation sociale. Le pays fit ainsi en cinquante ans des progrès immenses. Beaucoup d’édifices furent construits, la vie devint plus facile et le peuple était heureux. En outre, Djam-Chid reconquit les Dives et les engagea à travailler pour lui. Il demanda à un grand Dive de lui donner un gobelet ou « Djâmé » qui lui permettrait, selon son souhait, de voir tous les mondes et tous les coins de l’univers. C’est ainsi qu’est née la légende de Djâmé-Djam 34.

Djam-Chid décida d’avoir un siège spécial pour lui. Il sera utilisé ensuite traditionnellement pour le couronnement des rois d’Iran. Pour réaliser ce Takht (« trône ») qui est toujours connu sous le nom de Takhté-Djam-Chid, les artisans se mirent au travail. Ils créèrent un trône en or incrusté de joyaux. Djam-Chid monta sur ce trône et ordonna aux Dives de le maintenir en plein ciel afin que tout le monde puisse l’admirer. Le peuple jeta des fleurs, de l’or et des bijoux sur le Takht. Ce jour-là était le 21 mars, premier jour du printemps, appelé Now-rouz (« nouveau jour »), début de la nouvelle année iranienne. Djam-Chid avait ordonné douze jours de festivités à cette occasion 35.

Trop d’honneurs semblent hélas pervertir. Djam-Chid devint tellement orgueilleux qu’il commença à se prendre pour un dieu. Un jour il annonça à son peuple : « Je ne suis pas seulement votre guide spirituel mais aussi votre dieu et le créateur de l’univers. » La vanité et le Farré-Izadi, ou splendeur divine, ne vont pas de pair. Le Farré-Izadi le quitta et il devint accessible à tous les malheurs.


Djam-Chid et Zahhâk

Près de l’Iran se trouve un désert où vivait un homme bon, aimable et généreux, qui était le chef d’un clan de guerriers. Son nom était Madras. Il avait un fils, nommé Zahhâk qui, à l’inverse de son père, était dépourvu de toute bonté et dénué de tout amour pour l’humanité. Du fait de sa méchante nature, il fut choisi par Ahriman comme intermédiaire. Se présentant à lui sous l’apparence d’un charmant jeune homme, Ahriman attira l’attention de Zahhâk et devint son ami. Au bout de quelque temps, il lui proposa un pacte grâce auquel il l’aiderait à devenir le maître du monde. Le pacte fut conclu et le grain du mal semé sur terre.

La première proposition d’Ahriman était : « Ton père a encore une longue vie devant lui, pourquoi ne te débarrasses-tu pas de lui et ne
deviens-tu pas chef de clan ? » Malgré sa mauvaise nature, Zahhâk ne voulait pas accepter d’avoir le sang de son père sur les mains. Mais Ahriman lui dit que, s’il ne respectait pas le pacte, il serait maudit. Finalement il consentit, tua son père et devint chef de clan. Ahriman disparut alors, mais revint au bout de quelque temps sous l’apparence d’un jeune homme encore plus beau qu’auparavant. Il se présenta à Zahhâk comme le cuisinier le plus expert et le plus renommé au monde. Zahhâk le nomma chef cuisinier. À nouveau Zahhâk tomba sous son charme maléfique et succomba à son excellence culinaire. Pour profiter de sa présence et de ses qualités exceptionnelles, il le combla d’honneurs. Afin d’exercer tout le mal possible par l’intermédiaire de l’autorité et du pouvoir de Zahhâk, Ahriman obéissait à toutes les volontés de Zahhâk et se montrait son esclave de cœur et d’esprit.

Un jour, Zahhâk voulut lui faire une grande faveur, et lui demanda ce qu’il voulait. « Sire, mon cœur est plein d’amour pour vous. En témoignage de mon amour, de ma soumission et en gage de dévotion, mon désir le plus profond est d’avoir la permission de baiser chacune de vos épaules et de les toucher avec les mains. » Ce signe traditionnel d’amour et de respect n’était pas d’usage à l’égard du roi. Il était réservé aux grandes familles du pays et aux chefs de tribu. Zahhâk, qui n’était pas encore roi, accepta ce signe d’obédience et d’amour. Le baiser de Satan, devenu proverbial depuis ce jour, fut déposé sur chaque épaule de Zahhâk. Aussitôt deux serpents noirs jaillirent de ses épaules. Ahriman disparut encore. Zahhâk ordonna que l’on coupât les serpents mais il n’y avait rien à faire : ils repoussaient comme les branches d’un arbre. Zahhâk devint très malheureux, il ne pouvait ni dormir, ni vivre tranquille. Il chercha un médecin et un remède. Ahriman réapparut à la cour sous l’apparence d’un grand médecin de passage. Il donna à Zahhâk le conseil suivant : « Aussi longtemps que vous vivrez vous ne pourrez pas arracher les serpents de vos épaules. Pour les apaiser, préparez-leur une nourriture exclusivement faite de cerveaux de jeunes hommes. Il se peut que cet aliment les fasse mourir. » Le but d’Ahriman était de dépeupler le monde.

Un peu plus tard, Ahriman réapparut à la cour de Zahhâk, sous l’apparence d’un homme fort instruit de tout ce qui se passait dans le monde. Il parlait avec une éloquence et une élégance inouïes. Lors d’une conversation mémorable, il déclara à Zahhâk que le roi d’Iran se prenait pour dieu et que les Iraniens n’étaient pas contents de ses manières orgueilleuses et de son esprit mégalomane. « Que diriez-vous, si je prenais contact avec les dissidents et les savants iraniens, pour qu’ensemble on fasse un complot contre Djam-Chid ? Ainsi vous pourriez mettre la couronne d’Iran sur votre tête. »


C’est ainsi que Djam-Chid, qui n’avait plus de Farré-Izadi, se trouva face à la révolte de son peuple mécontent et fasciné par Zahhâk que soutenait Ahriman. Djam-Chid, malheureux, se retira du pouvoir sans se battre et, au bout de quelque temps, fut mis à mort par Zahhâk. Zahhâk fut proclamé roi par les Iraniens, sûrs d’avoir trouvé en lui un grand roi.




Le roi Zahhâk

Après avoir mis à mort Djam-Chid, Zahhâk envoya ses hommes chercher les deux filles de Djam-Chid, Arnawâz et Chahr-Nâz, afin d’en faire ses femmes. Tremblantes, les deux jeunes femmes arrivèrent à sa cour en pleurant. Très vite, les Iraniens comprirent la faute qu’ils avaient commise, car Zahhâk n’était pas un autocrate qui se contentait du titre de Khodâyegân, le seigneur Dieu, mais il était un cruel despote, véritable tyran avec les deux serpents noirs sortant de ses épaules et qui le rendaient si malheureux. Or, un despote malheureux est encore plus terrible qu’un despote heureux.

Dès que les Iraniens eurent compris la profondeur de leur erreur, ils commencèrent à s’agiter. Les sages et les héros réfléchissaient au moyen de se débarrasser de Zahhâk. Mais comme le dit un ancien adage iranien, il n’est pas facile de ramasser l’eau répandue sur le sol. La vie continuait cependant. Zahhâk tuait deux jeunes hommes par jour pour nourrir ses serpents. Grâce à leur influence sur le cuisinier royal, homme de bonne nature depuis que Satan l’avait quitté, Arnawâz et Chahr-Nâz obtinrent de remplacer un cerveau d’homme par un cerveau de mouton et ainsi un homme seulement était tué chaque jour.

Un des rares soirs où Zahhâk dormait tranquille, il fut réveillé par un songe très angoissant. Il avait rêvé d’un arbre majestueux d’où tout à coup étaient sortis trois Pahlawâns 36 en habit de guerrier. L’un d’entre eux était un jeune et bel homme, droit comme un cyprès, brillant comme le soleil, majestueux comme un grand roi. Il s’était dirigé droit sur Zahhâk, l’avait battu et enchaîné. En se réveillant, Zahhâk cria à pleins poumons et réclama la présence de tous les interprètes des rêves, des oniromanciens et de tous les sages du pays. Quand tous furent réunis, Zahhâk leur raconta son rêve et leur dit : « Dites-moi à qui seront la ceinture, le trône et la couronne des rois d’Iran. Si vous n’arrivez pas à déchiffrer cette énigme, vous devrez tous “laver les mains de votre vie37 ”. » Les Grands du pays et les interprètes des rêves, ne pouvant lui
dire la vérité, attendirent trois jours dans la terreur. Le quatrième jour, quand Zahhâk les menaça de tous les tuer, l’un des sages, espérant ainsi sauver ses amis et ses compatriotes, lui déclara : « Ô roi Zahhâk, ne te vante pas de ta gloire. Avant toi il y eut des rois plus puissants et majestueux que toi qui vivaient en pleine gloire dans des palais encore plus somptueux que les tiens. D’eux aujourd’hui, il ne reste que poussière. Il faut que chacun accepte la mort qui lui est destinée et laisse le monde et ses biens à ceux qui viendront ensuite. L’homme ne peut fuir devant sa destinée. Un garçon de race royale naîtra en Iran. Il sera beau, intelligent, juste, courageux, redoutable pour l’ennemi et plein de compassion pour les Iraniens. Il sera le fils d’une grande dame nommée Farânak, belle, intelligente, vertueuse et distinguée. Son père sera un prince, descendant de Tahmourés. Ce beau prince qui portera le nom de Freidoun te ravira la ceinture, le trône et la couronne. Il sera roi et sa splendeur illuminera le monde entier tel un soleil. Il donnera le cosmos à la terre en guise de parure. Il t’enchaînera. Freidoun est le nom de la sagesse dans le firmament. »

Zahhâk lui demanda pourquoi il l’enchaînerait. « Tu ordonneras la mise à mort de son père, le prince Âbtin, et de sa nourrice, Pormâyéh. Ces deux morts rempliront son cœur de douleur et de haine contre toi. Donc il se vengera. »

Dès ce moment, Zahhâk fit rechercher dans le monde entier les parents de l’enfant à naître.








Le roi Freidoun


Jeunesse de Freidoun

Quand la nouvelle arriva que Freidoun était né à Pars, les bourreaux de Zahhâk, appelés les Rouz-bân ou gardiens du jour, se mirent à sa recherche. Très fatigué, le prince Âbtin, toujours en fuite depuis la naissance de l’enfant, tomba dans le piège des Rouz-bân. Il fut mis à mort, sa tête portée à Zahhâk et son cerveau servit de nourriture aux serpents. Farânak, la mère de Freidoun, fut informée de la mort de son époux bien-aimé. Angoissée, malheureuse et pleine de chagrin, elle prit Freidoun dans ses bras et se mit en route pour lui trouver un refuge. Elle courut à toutes jambes jusqu’à ce qu’elle arrive dans une prairie lointaine et perdue. Là, elle confia Freidoun à un berger qui avait une très belle vache nommée Pormâyéh 38. À l’égal d’un devoir sacré, le berger promit à Farânak de soigner l’enfant et de le garder à l’abri de tous les dangers. Trois ans plus tard l’enfant, qui avait été nourri par la belle Pormâyéh, avait grandi plus vite que son âge. La nouvelle des qualités de la vache qui avait nourri Freidoun, le futur roi d’Iran, avait commencé à se propager. Les Rouz-bân se mirent à la recherche de la vache et de Freidoun. Farânak fut avertie. Affolée, elle emmena son fils de trois ans qui avait déjà l’allure belle et forte d’un grand prince. Tout en remerciant beaucoup le berger, elle lui conseilla de cacher sa vache et se mit en route vers l’est. Elle avait discuté avec le berger pour savoir si elle devait aller en Inde du Sud ou sur la montagne d’Al-Borz 39. Finalement ils choisirent pour cette dernière destination. Le berger n’arriva pas à sauver la vache Pormâyéh qui fut mise à mort par les Rouz-bân. Après une très longue marche, Farânak arriva sur la montagne et trouva un homme qui était la bonté même, un homme pur, éloigné des affaires de ce monde. Elle lui conta son histoire
et lui demanda son aide. Avec courage et générosité, l’homme accepta de grand cœur tous les risques pour aider cette mère en détresse qui déplorait toujours la mort de son mari.

Pendant des années, cet homme de cœur respecta sa parole et surveilla Freidoun plus attentivement que s’il avait été son propre fils. Il le protégeait même des mauvais vents. À l’âge de seize ans, Freidoun, après un adieu touchant et chaleureux, quitta son gardien et le mont Al-Borz pour retrouver sa mère.

Il demanda à sa mère de lui révéler le secret de sa naissance et de son ascendance. Farânak lui raconta que son père était de sang royal et descendait de Tahmourés, qu’il était un homme sage, brave, intelligent, généreux et aimable avec son entourage. Elle parla de la vie heureuse qu’elle avait menée auprès de lui et lui conta tous les sacrifices qu’il avait acceptés pour son fils. Après avoir supporté beaucoup de malheurs, cet homme illustre avait été mis à mort par les mains impures de Zahhâk et son cerveau donné en pâture aux serpents. Elle lui raconta comment la vache Pormâyéh, dont le lait l’avait nourri, avait aussi été tuée. « Tu as grandi avec son lait et tu es devenu un grand homme. Depuis ta naissance, Zahhâk m’a rendu la vie tellement dure que je n’ai jamais eu un moment de paix ou de bonheur.

— Mère, on ne peut pas être un grand pahlawân, et un grand héros sans l’aide de Yazdân 40 et sans expérience. Avec ta bénédiction, je vais commencer mon apprentissage de la vie par une bataille contre l’injustice de Zahhâk. Je reprendrai la couronne qu’il a usurpée, avilie et mise sur son front. Le noble peuple d’Iran doit être sauvé de ses tyrannies, de son injustice et de son despotisme dévastateur. La couronne de mes ancêtres n’est pas, pour cet homme du désert, ennemi de l’humanité. »

De son côté, Zahhâk était doublement malheureux : il était tourmenté par ses serpents et n’arrivait pas à trouver Freidoun. Un jour, il demanda la réunion d’un grand conseil, formé de tous les sages et Grands du pays. Il leur demanda ce qu’il devait faire pour sauver son trône. En présence de ce monstre, personne n’osait donner son opinion. Un homme cependant était venu là pour s’exprimer. C’était un homme courageux, las de toutes les injustices de Zahhâk. Les cerveaux de ses dix-sept fils avaient servi de nourriture aux serpents dressés sur l’épaule du tyran et le dix-huitième venait d’être pris dans le même but. Cet homme, nommé Kâwéh, était forgeron de son métier. Rouge de colère, il se leva et dit : « Tu te prends pour un roi. Moi, je suis un défenseur de la justice. C’est pour cette raison que je suis venu ici. Tu nous as opprimés par ta violence et ta tyrannie. Il n’y a pas d’attachement plus
sacré que celui des parents pour leurs enfants, et toi tu as tué tous les fils d’Iran pour nourrir tes serpents de leurs cerveaux. Ces serpents sont le symbole de ta nature malveillante. Il ne reste presque aucun jeune homme dans le pays à cause de toi. J’avais dix-huit fils, tu en as tué dix-sept et maintenant tu as pris le seul qui me reste. »

Dans un silence de mort, la voix de Zahhâk s’éleva pour ordonner la libération du fils de Kâwéh. En échange, il demanda à Kâwéh de témoigner de sa justice en signant la déclaration du conseil : « Avec ta signature, ma justice et ma bienfaisance seront confirmées 41. »

Kâwéh lut la déclaration et se tourna vers les Grands de la cour de Zahhâk en leur disant d’une voix forte : « Vous êtes tous complices d’Ahriman et des Dives. Votre obéissance au tyran vous conduira finalement tous en enfer. » Sans perdre de temps, il sortit avec son fils de la cour somptueuse de Zahhâk.

À l’extérieur du palais, Kâwéh fut entouré par le peuple. Il était encore fort en colère et se mit en marche en réclamant justice. Il criait et appelait le monde entier à se libérer du tyran et de la tyrannie et à obtenir justice. Il prit son tablier de forgeron fait de cuir, le mit au bout d’une lance et clama : « Nous voulons la liberté et la justice avec l’aide de Freidoun. » Le peuple le suivit en criant : « Allons ! Pour retrouver la paix et la justice, allons tous auprès de Freidoun sous la protection de sa majesté et de son Farré-Izadi. »

Kâwéh déclara que Zahhâk était un Ahriman dans son cœur. « Choisissez votre voie entre les suiveurs d’Ahriman qui est un ennemi de l’Iran et Freidoun qui sera votre sauveur. » Derrière le drapeau de Kâwéh s’était réunie une grande foule qui, conduite par Kâwéh, se rendit à l’endroit où se trouvait Freidoun. Ils arrivèrent ainsi devant le palais du jeune prince. Freidoun honora le drapeau de Kâwéh et le para de joyaux et de tissus d’or et de soies rouges, jaunes et violettes 42.

Avec l’aide de Kâwéh, Freidoun avait décidé de libérer le monde de la domination satanique de Zahhâk. À l’issue d’un grand conseil avec ses partisans et avec ceux de Kâwéh, Freidoun se présenta devant sa mère pour recevoir sa bénédiction avant de partir en guerre. En larmes, cette dernière pria Dieu de prendre son fils sous sa protection. Freidoun avait deux frères plus âgés que lui, Kyânouch et Pormayéh-Châdkâm. Tous deux étaient très jaloux de leur cadet tant à cause de l’amour excessif que leur mère lui portait que de l’attente des Iraniens
à son égard. Mais Freidoun avait une nature si généreuse, douce et charismatique, un caractère si touchant que finalement ses deux frères oublièrent leur jalousie. Freidoun appela ses frères et leur dit que le ciel se tournait vers leur famille et que la couronne royale pourrait leur être rendue. Il leur demanda de chercher et de lui amener des forgerons capables de fabriquer une lourde masse d’armes. Ils se mirent aussitôt au travail et le futur roi approuva l’ouvrage des forgerons et leur donna des récompenses. Il leur rendit aussi l’espoir et leur fit des promesses d’un avenir merveilleux pour eux quand il serait roi. Il leur dit : « Avec l’aide de Dieu qui est juste, je vais me consacrer à la bataille contre Zahhâk et débarrasser le peuple de ce souverain arrogant, cynique, diabolique, brutal et méprisant, symbole pour les Iraniens de toute la malfaisance satanique 43. »

Après avoir organisé leur armée, Freidoun et Kâwéh étaient prêts à partir en guerre contre Zahhâk sous la bonne étoile de mai 44. Pleins d’amour pour leur pays, le cœur épris de justice, ils se mirent en marche vers le fleuve Arwand, avec leur armée équipée de chevaux rapides aux pieds de vent. Arrivé près du fleuve, Freidoun adressa ses salutations aux gardiens du passage et leur demanda des canots et des barques pour passer. Mais les gardiens qui étaient des agents de Zahhâk ne voulurent pas exécuter cet ordre. L’un d’entre eux fit savoir que, sans une autorisation scellée de Zahhâk, aucun passage n’était possible. Freidoun n’avait peur de rien. Il serra étroitement sa ceinture royale, se dressa sur son cheval, nommé Gol-rang 45 et s’élança dans le fleuve. Toute son armée le suivit. Dans un même élan ils arrivèrent tous de l’autre côté du fleuve. Ils marchaient jour et nuit. Finalement après la traversée du grand désert, ils arrivèrent dans la capitale de Zahhâk, Êjdéhâ 46. La traversée de la capitale fut facile car tout le monde avait pris le parti de Freidoun. Par contre, le palais était bien gardé : ses murs touchaient le ciel et les étoiles. L’attaque du palais commença très vite après leur arrivée. Freidoun brisa avec sa masse les têtes et les poitrines des combattants les plus renommés de la cour de Zahhâk.

Après la conquête du palais, la première pensée de Freidoun fut pour les filles du roi Djam-Chid, afin de les mettre à l’abri et de protéger ces deux sœurs qui, symboles de grâce et de beauté, étaient les vrais bijoux
de la couronne de Djam-Chid. Dans l’appartement royal, le Chabestân, Freidoun trouva les deux jeunes femmes aux yeux noirs en amande et à la beauté aussi étincelante que le soleil. Freidoun dut leur parler longtemps avec beaucoup de conviction pour redonner une étincelle d’espoir à leur âme déprimée et pour purifier leur cœur et leurs pensées de toutes les misères qu’elles avaient vécues ou vues et de toutes les tristesses qu’elles avaient partagées avec les autres Iraniens. Il ordonna qu’on leur donne des toilettes et qu’on les mette en un lieu sûr, digne de leur rang de princesses, filles d’Iran. De grandes festivités furent préparées. Kâwéh et tous les Grands de l’armée se présentèrent dans la grande salle du palais. Freidoun s’assit sur le trône, usurpé par Zahhâk, avec Arnawâz et Chahr-Nâz assises à ses côtés. Les filles du roi Djam-Chid regardaient Freidoun de leurs yeux de narcisse et lui racontaient leurs souffrances et leurs douleurs. Elles lui demandèrent quelle était la branche princière qui portait un tel fruit, beau, majestueux, intelligent et courageux. Freidoun leur répondit : « Ne soyez pas tristes pour le passé car le bonheur et les honneurs ne sont à personne pour toujours. Je suis le fils du prince Âbtin, descendant du roi Tahmourés. Mon père a été tué par Zahhâk ainsi que la belle vache qui était ma nourrice. Je cherche vengeance. Dites-moi où je peux trouver Zahhâk. »

Arnawâz lui dit : « Ô roi, tu es le prince qui doit faire périr Zahhâk et libérer le monde de ce malfaiteur. Zahhâk est pour l’instant en Hendoustân pour apprendre l’art de la magie et tâcher, grâce à cet art, de garder le trône qui ne lui appartient pas. Il y a longtemps qu’il a très peur de sa mauvaise fortune. Il vit dans la peur depuis qu’un sage, interprétant l’un de ses rêves, lui a dit que la terre serait délivrée de lui par la main d’un grand prince. »

Avant de partir pour l’Hendoustân, Zahhâk avait confié son trône à son Pichkar 47, nommé Kondrow, qui le servait comme un fidèle esclave. Quand Kondrow arriva au palais et vit Freidoun assis sur le trône de son maître, flanqué d’Arnawâz et de Chahr-Nâz, il ne montra aucun émoi. Il s’agenouilla devant le nouveau roi en lui demandant comment il voulait être servi. Freidoun lui demanda le secret du palais et lui ordonna d’aider à la préparation des tables, d’apporter les meilleurs vins existant dans les caves et de faire préparer la musique pour les festivités. Kondrow exécuta tous les ordres avec respect et diligence. Au-dehors du palais, le peuple tout entier, se sentant libéré, partagea les festivités avec enthousiasme. Le lendemain Kondrow monta sur un cheval rapide pour rejoindre Zahhâk et lui raconta tout ce qu’il avait vu et entendu. Il lui décrivit en particulier la grandeur et la
majesté de Freidoun, son charme à l’égard de tout le monde et en particulier des femmes. Zahhâk ne voulut pas accepter la vérité, il se réfugia dans des explications et chercha des raisons à la présence de Freidoun dans son palais : « Il est venu comme un invité hardi, il faut réjouir son séjour. » Kondrow lui demanda comment expliquer l’enchantement de ses propres femmes qui avaient passé toute la soirée de fête aux côtés de Freidoun. Zahhâk se fâcha et le jeta hors de sa présence. Mais Kondrow avant de repartir se plaignit de son ingratitude et lui dit : « Tu as perdu ta puissance et ta grandeur. Tu es comme un cheveu que l’on retire d’un pâté. » Finalement Zahhâk décida de retourner en toute hâte dans sa capitale, avec tous ses compagnons.

Quand Freidoun apprit l’approche de l’armée de Zahhâk, il se précipita à sa rencontre. Tous les habitants de la ville, les vieux comme les jeunes, se préparèrent à aider Freidoun pour débarrasser l’Iran du souverain malfaisant qui leur avait fait tant de mal. Dépourvu de Farré-Izadi, il avait écarté la splendeur divine de l’Iran. Les cris du peuple et des guerriers faisaient trembler les montagnes. Zahhâk était très jaloux de l’attention de ses femmes pour Freidoun. Tout en guerroyant, il se dirigea vers le Chabestân 48 où se trouvaient les jeunes femmes avec l’intention de les poignarder. Freidoun, grâce à son intelligence, devina l’intention de Zahhâk et le danger qui menaçait les filles de Djam-Chid. Il se précipita au même endroit. Les deux symboles du bien et du mal se rencontrèrent. Une lutte impitoyable, au corps à corps, s’engagea entre les deux adversaires. Finalement Freidoun avec sa masse à tête de bœuf frappa Zahhâk à la tête et voulut frapper encore. À ce moment-là, Sorouch 49 apparut et lui dit : « Ne le frappe plus, car son temps de mourir n’est pas encore venu. C’est dommage qu’il meure si facilement. Humilié et brisé comme il est, amène-le dans la grande montagne de Damâvand, à un endroit où les pierres se rapprochent des deux côtés d’un abîme. Il y a un espace très étroit, enchaîne-le là. »

Freidoun lia les mains et les pieds de Zahhâk avec une courroie de peau de lion à la place indiquée, entre les pierres du mont Damâvand 50, et le monde fut purgé du mal.

 





Prête l’oreille au poète : « Les bons comme les mauvais quittent ce monde. Il reste d’eux la mémoire de ce qu’ils ont accompli, de leurs paroles et de la manière dont ils ont vécu. Dans ce passage dans le monde ne faites jamais le mal. Au lieu de laisser de grands palais et de
grandes richesses derrière vous, laissez un souvenir de justice, de pensée juste et de bonne conduite 51 qui jamais ne tombera en poussière. »





Le couronnement de Freidoun

Freidoun fut couronné le premier du mois de Méhr 52 par son peuple et devint roi d’Iran. Lors de la cérémonie du couronnement, Freidoun annonça que le roi malfaisant était enchaîné et que le peuple pouvait vivre heureux. Chacun pouvait choisir le travail et le métier qui lui convenait 53 et accomplir les devoirs qui lui étaient propres. L’Iran reconnaissait le mérite. Lui-même aiderait le peuple de tout son cœur et de toutes ses forces. À l’occasion de son couronnement, Freidoun ordonna d’allumer de grands feux partout et d’y brûler de l’ambre et du safran en l’honneur du dieu de lumière, Mithrâ ou Méhr 54.

Quand Farânak apprit que Freidoun avait vaincu Zahhâk et conquis la capitale et la couronne d’Iran, elle pria et remercia le Maître de l’univers, puis continua, à son habitude, d’aider les gens dans le besoin, tout particulièrement ceux qui gardaient secret leur malheur. Elle passa une semaine en bonnes œuvres jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucun pauvre. L’or lui paraissait sans valeur depuis que son fils était roi du monde. Elle donna des bakhcheches aux Grands du pays qui aidaient son fils avec fidélité, et leur offrit un grand festin dans sa maison décorée comme un jardin. Elle envoya à son fils presque toutes ses richesses, des habits, des bijoux — un diadème et une ceinture en or incrustée de joyaux — ainsi que des chameaux.

Freidoun, roi glorieux, n’était ni un ange ni un saint. Il n’était pas un mélange d’ambre et de musc mais il était juste et généreux. De lui, le peuple fit un adage qui est resté en persan : « Sois juste et généreux et tu seras un Freidoun. »




Le mariage de Freidoun

Au bout de quelque temps, Freidoun épousa les deux filles de Djam-Chid, Arnawâz et Chahr-Nâz. Afin de doter son pays d’une organisation efficace, Freidoun fit le tour du monde pour juger de l’état du pays. Il ordonna que la justice soit la même pour tous. Il planta des
arbres et des fleurs sur son passage. Il fit construire un palais à Âmol, ville qui existe encore, et dans la célèbre forêt du nord à Témmischéh, ville qui n’existe plus.




Le mariage des fils de Freidoun

Après quelques années, il eut trois fils, les deux premiers de Chahr-Nâz et le plus jeune d’Arnawâz. Freidoun ne donna pas de nom à ses fils, même quand ils furent assez âgés pour participer aux courses d’éléphants. Quand ils furent hommes, Freidoun appela Djandâle, un des plus nobles parmi les nobles, qui lui était très dévoué. Il demanda à Djandâle de faire le tour du monde à la recherche de trois jeunes filles, belles et intelligentes, destinées à ses fils. Il fallait que les trois jeunes filles soient sœurs, de même mère et de même père. Djandâle, avisé, avait l’esprit ouvert et lumineux, et s’exprimait avec charme et éloquence. Il se mit en route. Cherchant partout, il arriva au Yaman 55. Les filles du roi du Yaman avaient toutes les qualités demandées par Freidoun. Djandâle se présenta à la cour et fut reçu en grande cérémonie avec tous les honneurs dus à l’envoyé du plus grand roi de la terre. Après un long échange de compliments, Djandâle délivra au roi du Yaman le message de son roi. À l’écoute du message, le roi du Yaman pâlit : il aimait tellement ses filles qu’il redoutait de s’en séparer. Il dit à Djandâle toute la vérité : « Le jour sera sombre sans mes chères filles à mes côtés. Mais je suis vassal du roi et je dois accepter ses ordres. Mais avant tout il faut que ces trois lunes, que sont les fils du grand roi, viennent se présenter à moi et à mes filles. S’ils sont aussi bons et justes que leur père le grand roi, le mariage sera annoncé. »

En recevant ce message du roi du Yaman, Freidoun appela ses fils et leur donna tous les conseils utiles. Il les avertit que le roi était très instruit, prudent, charmeur, plein de magie et de ruse. « Il faut qu’il vous trouve intelligents, courageux et bons. Il se peut qu’il pense à se débarrasser de vous, vous tende des pièges et que vous vous trouviez désarmés par son intelligence. Si vous perdez l’acuité de votre intelligence, je ne peux rien faire pour vous. » Les fils de Freidoun, qui n’avaient toujours pas de nom, appliquèrent les conseils de leur père. Bien que le roi du Yaman ait employé de nombreuses ruses pour leur
barrer la route du mariage, ils réussirent facilement et les belles furent envoyées en Iran avec une importante dot.

Freidoun reçut ses fils et ses belles-filles. Après de grandes festivités, il annonça à ses fils qu’il allait leur donner de beaux noms : « Toi, ton nom sera Salm car tu ne recules devant rien. Toi, le second, je te nomme Tour à cause de ton courage plus ardent que le feu, et toi, mon plus jeune fils, tu es un homme prudent mais brave et hardi, je t’appelle Iradj. La femme de Salm, je la nomme Ârézou 56, celle de Tour, Mahé-Âzâd-Khouy 57, et la femme d’Iradj sera nommée Sahi 58. » Après l’attribution de ces noms, Freidoun divisa le monde en trois parties. Il donna Roum et tout l’Occident à Salm et le fit roi d’Occident. Il lui donna une grande armée afin qu’il pût marcher vers le lieu où le soleil se couche. Il donna à Tour, le Tourân, situé à l’est de l’Iran d’alors et incluant les Turcs d’Asie centrale et une partie de la Chine d’aujourd’hui. À Iradj, à cause de sa dignité et de son courage, il donna l’Iran, terre d’origine de nos ancêtres et couronne de la suprématie des héros.

Des années plus tard, quand l’illustre Freidoun fut vieux, Salm et Tour devinrent impertinents et montrèrent leur haine et leur jalousie à l’égard de Iradj. Le partage effectué par leur père leur avait déplu, et ils considéraient avoir été lésés par lui : il avait planté de ses mains un arbre dont le fruit est fait de sang et les feuilles de poison. Salm et Tour s’entendirent pour préparer un discours irrespectueux à l’égard de leur père et le lui envoyèrent par l’intermédiaire d’un messager choisi comme un homme habile et éloquent parmi les Grands de leur pays.

Le roi fut informé de l’arrivée d’un messager très important, et l’accepta à sa cour. Quand le regard du messager croisa celui du roi chargé de tout l’amour dont son cœur et son esprit étaient remplis, il mit pied à terre. Il baisa le sol devant ce roi, dont la stature était semblable à un cyprès et dont le visage était entouré de cheveux blancs, comme le soleil de ses rayons. Il s’excusa d’être le messager et délivra son message. Freidoun l’écouta dans un silence majestueux. Quand tout fut dit, il répondit : « Ô sage, tu n’as pas besoin de t’excuser, va et dis à ces hommes insensés et impurs, remplis de pensées perverses, est-ce là le salut que je devais attendre de vous ? Vous n’êtes pas des sages, vous n’avez ni honte ni crainte de Dieu. Je jure que je ne vous ai pas fait d’injustice. Le partage a été décidé sous le conseil des sages et des savants du pays. Ma proclamation était conforme à leur décision. Mon temps de quitter ce monde est très proche et je n’ai pas de temps pour la sévérité ou la colère. N’oubliez pas que quand l’esprit abandonne le
corps, la poussière et les grands trésors du roi des rois sont de même valeur. Celui qui vend son frère pour la terre et les biens de ce monde ne mérite pas d’être de notre race. »




Iradj est assassiné par ses frères

Après le départ du messager, le roi fit venir le prince qui, par respect pour son père, n’avait toujours pas accepté le titre de roi. Iradj fut averti de l’avidité de ses frères et de leur hostilité à son égard. Le vertueux Iradj dit : « Ce n’est pas possible, Père, j’essaierai de ramener à la foi leur cœur plein de vengeance.

— Mon fils, ton cœur préfère l’amour, car c’est le lien qui t’unit à eux. Je ne suis pas surpris de ta décision car l’on ne doit pas s’étonner que la lune soit brillante. J’ai cependant peur de te laisser aller. Quand un homme sensé expose sa tête au souffle du dragon, il ne peut pas en attendre autre chose qu’un poison mortel. Mais si tu es décidé et résolu, je ne peux rien dire et dois te laisser exécuter ta décision librement. Je leur écrirai une lettre et espère te revoir sain et sauf. »

Les trois rois se rencontrèrent à mi-chemin. Les deux frères, lavant leurs yeux de toute pudeur 59, se dirigèrent vers la tente du roi Iradj. Ce dernier, qui les avait vus de sa tente, alla au-devant d’eux le cœur rempli d’amour. Quand ils entrèrent dans la tente, les frères commencèrent à agresser verbalement Iradj et à l’accuser de profiter de l’injustice de leur père. Iradj leur dit : « Croyez-moi, je ne veux plus ni couronne royale, ni pouvoir, ni armée d’Iran. Le pouvoir qui aboutirait à une discorde serait un honneur dont il faudrait pleurer. Je vous donne la couronne et le sceau royal d’Iran, mais soyez sans haine contre moi. Je ne demande pas la possession du monde. Ma foi me commande d’être humain et humble. »

L’esprit de paix et l’élévation de pensée d’Iradj non seulement ne contentèrent pas ses frères mais leur firent sentir la médiocrité de leur esprit par rapport au sien. Ils se mirent tous les deux en colère. Brusquement Tour frappa Iradj à la tête. Ce dernier demanda grâce pour sa vie en s’exclamant : « N’as-tu donc aucune pitié pour ton frère ? Je me contenterai d’un coin du monde et y vivrai du travail de mes mains. La vie est tellement douce qu’il ne faudrait pas faire de mal, pas même à une fourmi. » Mais Tour tira son poignard et dans l’instant Iradj fut couvert de sang. Tour trancha soigneusement de son
épée la tête d’Iradj et l’envoya au vieux roi avec le message suivant : « Voilà la tête que tu avais couronnée du diadème des rois d’Iran. »

Freidoun tenait ses yeux fixés sur la route et avait préparé le trône de turquoise pour son fils. Soudain une poussière noire s’éleva sur la route et un cavalier portant un coffre d’or apparut. Dans le coffre, enveloppée d’une étoffe de soie reposait la tête d’Iradj. Des larmes dans les yeux et le cœur brisé, le vieux roi dans sa douleur profonde se dirigea vers le jardin du palais d’Iradj. Dans la grande salle des banquets, Freidoun pressa contre sa poitrine la tête du jeune roi sans couronne. Il pleura longtemps son fils en disant : « Mon prince, mon jeune héros, jamais un prince n’est mort de cette façon. »




Naissance d’une princesse

En dehors de la fille du roi du Yaman, Iradj avait une femme iranienne, sa favorite, nommée Mâh-Âfarid 60 . Elle était enceinte et mit au monde une fille très belle que l’on nomma Honarmand-Mâh 61. Le vieux roi éleva cette enfant avec beaucoup de tendresse. Elle ressemblait à Iradj comme une pomme coupée en deux. Lorsqu’elle eut grandi, elle devint très belle et d’un caractère aussi noble que celui de son père. Freidoun donna sa petite-fille en mariage à Paschang qui était le petit-fils du frère de Freidoun, un héros de sang royal digne du trône de l’empire d’Iran.




Naissance de Minu-Chèhr

Neuf mois plus tard un fils naquit de la belle Honarmand-Mâh. Le grand roi apprit la nouvelle de la naissance d’un nouvel Iradj. Ravi, il prit l’enfant dans ses bras et dit : « Ô Dieu, je te remercie de m’avoir permis de voir cet enfant. Je lui donne le nom de Minu-Chèhr 62. » Toutes les armées passèrent devant ce bel enfant pour le saluer et lui jurer fidélité.







Le roi Minu-Chèhr

Minu-Chèhr grandit, reçut la meilleure éducation du monde et devint un bel homme. Freidoun lui offrit un trône d’or, une masse capable d’écraser les pierres, et la couronne royale de turquoise, symbole des rois d’Iran. Il lui donna de surcroît tous les trésors de l’empire. Cette fois Minu-Chèhr était le véritable roi et Freidoun décida de se retirer. Avant de prendre sa retraite, il demanda à tous les chefs de son armée et à tous les Grands du royaume de montrer respect et obéissance envers le jeune roi. De grandes festivités commencèrent en présence de tous les Grands du pays comme Gharoun 63, fils de Kâwéh, Schirouyé, ce qui veut dire « lion terrible », les grands satrapes comme Gocht-Asp et Sâm qui était souvent appelé affectueusement Samé Savâr 64. Ce dernier était le fils de Narimân, champion du peuple et satrape du Sistân et du Zaboléstân jusqu’au fleuve Hir-mand. Parmi les invités se trouvaient Ghobâd et Kachwâd avec leurs toques d’or ainsi que beaucoup d’autres grands héros et princes. Tous ces braves étaient prêts à donner leur vie pour venger leur prince aimé mis à mort si sauvagement.

C’est ainsi que commença la guerre entre Minu-Chèhr et ses oncles Salm et Tour. Tour fut le premier tué au combat. Salm se retira dans la forteresse impénétrable de Alanan. Minu-Chèhr connaissait le secret de cette forteresse et le confia à Gharoun en lui demandant conseil. Gharoun lui dit que la bague de Tour, qu’il avait recueillie après la mort de ce dernier, pouvait l’aider à entrer dans la forteresse si le roi la lui confiait. Minu-Chèhr lui confia la bague. Avec l’aide de Schirouyé et de Gocht-Asp et avec six mille hommes choisis parmi les plus renommés de son armée, Gharoun se mit à l’œuvre. Il confia le commandement de tous ses hommes à Schirouyé en lui disant : « Je vais me déguiser et me présenter comme un messager devant le commandant de la forteresse. En lui montrant le sceau de la bague de Tour, je demanderai à voir Salm
qui ne sait pas encore que Tour est tombé. Aussitôt dans la forteresse, je vous donnerai le signal avec mon étendard hissé sur mon épée. Vous avancerez en toute hâte car je connaîtrai le secret de la forteresse et la porte sera ouverte. » C’est ainsi que la forteresse fut prise. Salm put s’enfuir mais Minu-Chèhr le suivit et le tua lors d’un combat à l’épée. Minu-Chèhr écrivit une lettre pleine de tendresse et de respect à son grand-père pour lui dire qu’il était vengé et lui annonça : « Nous avons purifié la surface de la terre avec nos épées. »

Mais la vengeance n’en finissait pas et la guerre entre l’Iran et le Tourân continua sans que l’on sache exactement si elle dura un ou plusieurs siècles. De grands héros tombèrent des deux côtés. Et des « Tourân Dokht 65 » devinrent amoureuses de leurs cousins très lointains, de beaux princes d’Iran. Ou encore, une « Iran Dokht » lutta contre un prince charmant du Tourân, comme on le verra plus loin.


Le couronnement de Minu-Chèhr

Lors des cérémonies du couronnement de Minu-Chèhr, le principal événement fut la présence de Sâm, fils de Défu-Narimân, ancien Pahlawân du monde. En effet par la volonté personnelle du vieux roi, une dépêche avait été envoyée en Hendoustân pour demander à Sâm sa présence alors qu’il guerroyait dans cette région contre la révolte des magiciens. Dès son arrivée, Sâm s’agenouilla devant le vieux roi et le futur jeune roi et renouvela son serment de fidélité et de vassalité.

Après les chants religieux et selon toute la pompe traditionnelle de rigueur à la cour des rois d’Iran, le roi Freidoun mit la main du jeune roi dans celle du grand Pahlawân du monde et lui dit : « Je te confie mon arrière-petit-fils. Aide-le à gouverner avec justice, droiture et vérité. Protège l’Iran et ton roi de tout mal et de tout danger. »

La deuxième personne officiellement reçue par les rois fut Schirouyé, le grand chef de l’armée. Il se vint devant eux avec beaucoup de présents, destinés à être distribués par le grand roi à ses armées à l’occasion des cérémonies officielles. L’armée qui avait reçu un tel honneur offrit sa fidélité au nouveau roi en signe de reconnaissance.

Le grand roi mourut deux jours avant la fin du mois de méhr (18-19 septembre). Un caveau fut construit, avec à l’intérieur un trône d’ivoire au-dessus duquel était suspendue une couronne. Le corps de Freidoun fut mis sous la couronne afin qu’il reste roi pour l’éternité. La porte du caveau fut ensuite scellée sur lui.


Écoute le poète : « Que tu sois roi ou homme du peuple, quand ton souffle s’est dénoué dans l’univers, toutes tes souffrances et tous tes enchantements passent comme le déluge. Ne loge pas d’espoir d’immortalité dans ton cœur, car la seule chose qui reste de toi c’est le souvenir de ta bonté, que tu sois roi ou simple serviteur. »




Le règne de Minu-Chèhr

Après une semaine de deuil, le roi Minu-Chèhr se présenta sur son trône portant la couronne de sa dynastie. Tous les Pahlawâns et tous les Grands du pays étaient présents à cette cérémonie du premier jour de son véritable règne. Ils lui prêtèrent serment de fidélité et lui rendirent hommage. En échange de ces serments et hommages, le roi leur dit : « Je régnerai sous la couronne de l’univers avec justice, foi, bonté, pureté et sagesse. Je serai béni par le Farré-Izadi 66. Je serai frouzandéh 67, vainqueur de toutes les ténèbres. Je donnerai volontiers ma vie à la guerre contre nos ennemis ou pour défendre la justice. »

Puis ce fut le tour de Sâm, Djahân-Pahlawân 68, de faire son discours : « Ô grand Roi, tu viens des générations des rois et moi comme mes ancêtres de Gocht-Asp jusqu’à Narimân, fûmes de grands sépahbods 69. Tous mirent leurs épées au service des rois, tes ancêtres, et au service de l’Iran. Le titre de Jahân-Pahlawân m’a été accordé par ton arrière-grand-père. L’amour que je te porte m’a donné la lumière, la sagesse et la justice. »

Minu-Chèhr combla Sâm de félicitations et de présents somptueux. Il le nomma roi, gouverneur du Sistân et du Zaboléstân, au sud-est de l’Iran, dont à cette époque la frontière avec l’Hendoustân était marquée par le fleuve. Arrivant dans son domaine, Sâm choisit sa capitale sur le rivage de la mer de Sistân, près du fleuve Hir-mand qui prend sa source au passage de Khéibar et se dirige pendant 700 miles 70 à l’intérieur du pays vers le sud jusqu’à la mer. Sâm était un homme heureux car il avait un roi bon, juste et généreux.

 





« Prêtez-moi l’oreille » afin d’apprendre comment la destinée qui était cachée dans son jeanam 71 se joua de Sâm.









Zâl


Naissance de Zâl

Sâm souhaitait beaucoup avoir des enfants. Au retour de la cérémonie du couronnement, sa femme, d’une rare beauté, mit au monde un fils semblable au soleil illuminant le monde. Mais l’enfant naquit avec les cheveux blancs. On n’en parla pas à Sâm pendant une semaine car personne n’osait lui dire qu’il avait un enfant « vieux ». Le Pahlawân avait une nourrice âgée qui possédait un cœur de lion. Ce fut elle finalement qui osa annoncer à la fois la bonne et la mauvaise nouvelle : « Dieu t’a donné un beau petit homme. En dehors de ses cheveux qui sont blancs, il est beau comme le jour et plein de santé. » Sâm se présenta dans l’appartement de sa femme nommée Nowbahâr 72. Il vit son fils, si beau malgré ses poils et ses cheveux blancs. Craignant que les Pahlawâns et les Grands du pays se moquent de lui, il devint si triste qu’il perdit tout espoir et jugement.

 





Quand on perd tout espoir, on perd le chemin de la sagesse et on s’éloigne de Dieu, car Dieu est la sagesse même.

 




Ayant perdu sa sagesse, il maudissait son sort et finalement ordonna qu’on emmène l’enfant loin de son pays et loin des hommes, sur la montagne nommée Al-Borz. C’était là que Simorgh 73 s’était retiré du monde pour sauvegarder sa valeur mythique et sa noblesse. L’enfant qui ne distinguait pas encore le blanc du noir, et qui avait été rejeté par
son père, continua à vivre grâce à Dieu. Il resta un jour et une nuit dans ce lieu plein de dangers, sans abri et sans nourriture, suçant parfois son doigt et criant à pleins poumons. Simorgh qui volait pour chercher de la nourriture vit l’enfant dans son berceau d’épines, sans autre nourrice que la terre, le corps nu sous un soleil brûlant. Un reflet de l’amour et de la pitié de Dieu entra dans son cœur. Loin de penser à utiliser l’enfant comme nourriture, il descendit et le prit dans ses griffes pour le transporter dans son nid auprès de sa famille au sommet du mont Al-Borz. L’enfant qui pleurait du sang fut accueilli avec une sublime tendresse par la famille de Simorgh, qui offrit son propre sang en nourriture à son hôte chéri. Ainsi passa le temps : le bébé devint un grand et bel homme, plein de force et semblable à un haut cyprès. Malgré son éloignement sur une haute montagne, la réputation de son air majestueux était parvenue dans le monde, car le bien et le mal ne restent jamais longtemps cachés.

C’est ainsi que Sâm, fils de Narimân, en entendit parler. Sâm dormait un soir, le cœur rempli de chagrin devant son destin. En rêve, il vit un homme qui venait d’Hendoustân sur un cheval arabe et lui annonçait que son fils aurait des branches qui proliféreraient. Aussitôt éveillé, il ordonna la présence des mobéds et leur parla de son rêve et des nouvelles propagées par les caravanes venant des environs de l’Al-Borz. Il leur demanda : « Qu’en dites-vous ? Pensez-vous que mon fils soit toujours en vie et qu’il n’ait pas péri de froid pendant les mois d’hiver ou la chaleur intense de l’été ? »

Tous les présents, jeunes ou vieux, protestèrent et dirent au grand héros : « Quiconque n’est pas reconnaissant envers Dieu ne connaîtra jamais la signification des œuvres de bonté. Tous les animaux du monde, lion, tigre, baleine et même poisson élèvent leurs enfants avec affection et tendresse, car c’est une action de grâce envers Dieu. Mais tu n’as pas accompli ce pacte de bienfaisance avec le Maître du monde car tu as abandonné cet enfant innocent. Tu as ainsi perdu le sens de la justice. Tu as rejeté ton fils mais Dieu l’a élevé grâce à Simorgh. Prépare-toi et va chercher ton fils. »

Dès le lendemain, suivant les recommandations de son conseil, le Pahlawân se prépara et se mit en route vers le mont Al-Borz en marchant tout le jour et en campant le soir. Un soir, alors qu’il était très fatigué, il eut un nouveau rêve. À côté d’une montagne se trouvait une grande armée avec des drapeaux en soie. À la tête de l’armée se tenait un bel homme avec, à sa droite, un mobéd et, à sa gauche, un sage. Cet homme vint directement vers Sâm et lui dit : « Si tu as permis que la nourrice de ton fils soit un oiseau, ta splendeur n’a aucune valeur et tu n’es rien. »


Sâm hurla tel un lion pris dans un filet. Le lendemain il continua sa route avec son armée, les mobéds, les sages et tous les grands dignitaires, chevaliers et Pahlawâns. Ils allèrent du Sistân vers l’Al-Borz puisqu’ils savaient d’avance que le nid de Simorgh se trouvait au sommet de cette montagne. Après un voyage long et pénible, ils arrivèrent devant une montagne, s’élevant jusqu’au ciel presque jusqu’aux Pléiades, si haute qu’elle donnait l’impression d’arracher au ciel ses étoiles. Simorgh avait construit un nid aussi grand qu’un palais sur son sommet. L’accès en était impossible même aux animaux sauvages.




Rencontre de Sâm et de Simorgh

Sâm vit Simorgh au sommet, flanqué d’un bel homme de haute taille qui, à l’exception de ses cheveux blancs, lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Sâm se mit à genoux et pria Dieu en lui révélant les secrets de son cœur : « Je suis humble devant toi, ô le plus grand sage, toi qui as créé l’arc-en-ciel, la lune et le soleil. Front contre terre, j’implore ton pardon. Tu es miséricordieux, aide-moi. Je suis ton serviteur dévoué. » Ses prières et supplications furent exaucées.

Du haut de la montagne Simorgh distingua Sâm, le grand Pahlawân légendaire, au milieu de son cortège grâce à son allure majestueuse, ses manières et son comportement élégant et distingué, et grâce à ses habits somptueux. Il comprit que le grand seigneur glorieux n’était pas venu la tête haute pour lui rendre visite mais qu’il venait chercher son fils. Il se tourna vers le fils de Sâm et dit : « Dastân, tu as partagé dans ce nid avec moi une vie difficile. Je t’ai élevé et nourri de mon sang comme une mère et une nourrice. Je t’ai donné le nom de Dastâné Zand 74 qui évoque le sort d’un prince vivant dans un nid, loin de son palais et des façons de vivre habituelles à un prince. Mais ton père est le champion du monde, le plus grand parmi les Grands. Il a demandé pardon à Dieu devant nous tous. Il est ici pour te chercher. Je dois te rendre à lui mais tu me manqueras la vie entière. »

Le jeune homme, bien qu’il n’ait jamais rencontré d’homme, avait appris plusieurs langues, en particulier le persan grâce à Simorgh. Le cœur triste et les yeux remplis de larmes, Dastân se tourna vers Simorgh et lui dit : « Tu ne désires plus ma compagnie. Pour moi ton nid est le lieu le plus joyeux et le plus heureux. Tes ailes au-dessus de ma tête sont pour toujours ma splendeur. » Simorgh lui dit : « J’aimerais beaucoup
te garder près de moi mais une grande destinée t’attend. Tu seras satisfait quand tu verras ton trône et ta couronne, la splendeur de la cour de ton père ainsi que celle des rois d’Iran. Si tu portes une de mes plumes, tu seras toujours sous l’ombre de mon Farr et de ma splendeur. Si jamais tu te sens en danger, jette un morceau de cette plume dans le feu, je viendrai aussitôt t’apporter mon aide et te sauver du danger. Garde toujours dans ton cœur l’amour et le souvenir de la mère adoptive qui t’a nourri, car mon cœur te chérissait d’un amour déchirant. »

Après toutes ces paroles consolantes, Simorgh le prit dans ses griffes et s’éleva dans le ciel pour le placer devant son père. Le visage de Dastân resplendissait de beauté, ses larges épaules couvertes par ses longs cheveux blancs provoquèrent chez Sâm une douleur immense et lui arrachèrent un profond soupir. Il baissa la tête devant Simorgh en signe de respect en disant : « Tu es le premier de tous les oiseaux. Que tu restes toujours puissant et éternel car tu es juste et généreux et tu sauves le monde des malheurs. C’est pour toutes tes qualités exquises que le Créateur t’a donné une telle force. Je te remercie et te donne ma bénédiction car tu as accompli ce que j’ai refusé. » Sous les regards de Sâm et de son cortège, Simorgh s’envola vers son nid.

Sâm demanda à son fils d’oublier le passé et d’adoucir son cœur envers lui : « Maintenant que nous nous sommes retrouvés, je te fais la promesse que mon cœur ne sera jamais dur envers toi. Tous tes désirs seront des devoirs pour moi. »

On amena un cheval et des habits dignes d’un roi pour le fils de Sâm. Avant de descendre vers la capitale, Sâm nomma son fils Zâlé-Zar 75.

Toute l’armée et les Grands du pays avaient le cœur rempli de bonheur et poussaient des cris de joie. Sâm était tellement comblé de voir que son fils était accepté et respecté par tous les Pahlawâns et les guerriers qu’il transpirait comme un torrent. Sa vie devenait rose après avoir été si longtemps triste. Sâm descendit vers sa capitale, précédé par le Sépah avec des trompettes, des tambours et la cloche d’or, spécialité des artisans de l’Hendoustân. Ils faisaient tellement de bruit qu’ils étaient entendus à grande distance. C’est ainsi que la nouvelle de leur approche atteignit le palais de Sâm.

La nouvelle de cet heureux événement arriva aussi à la cour du grand roi Minu-Chèhr. Ce roi avait deux fils, nommés Now-Zar 76 et Zar-Asp 77, tous deux dotés de bravoure, de sagesse et de splendeur
divine (Farré-Izadi). Il chargea son fils aîné, Now-Zar, d’aller féliciter Sâm le grand guerrier ainsi que Zâl qui avait grandi dans un nid. Les présents offerts par le grand roi à Sâm et à son fils étaient des plats pleins d’émeraudes, de diamants, de turquoises et de perles 78 ainsi que des tapis de Kerman, des chevaux de race, des vêtements, des tissus de soie et d’or, et des parfums dans des flacons d’or incrustés de bijoux. Étaient joints aussi une flèche, un arc et une bague pour Zâl qui seraient désormais les signes de son autorité. Tous ces présents arrivèrent au Sistân en même temps que Sâm et Zâl. Le monde entier était au courant de l’histoire de Zâl et de Simorgh et s’en étonnait.

Le grand roi était vraiment satisfait par la prédiction de l’avenir de Zâl, faite par les astrologues et les sages. Il donna par écrit, comme la coutume de la cour d’Iran l’exigeait, le pouvoir à Sâm sur tout le pays de Kâbol 79 et sur tous les pays de la mer de Chine, jusqu’au Sind et au Zaboléstân.

Une fois descendu du nid dans le splendide palais du gouvernement de la satrapie de Sistân, Zâl, qui avait appris le persan grâce à Simorgh, souffrit de son manque d’éducation. Mais son intelligence avait été nourrie par Simorgh et il se mit à acquérir tout ce que Simorgh n’avait pu lui apprendre, l’art militaire surtout et le goût de tout ce qui était nouveau dans son entourage. Il discutait de ses manques avec son père. Sâm décida de s’en occuper et demanda aux meilleurs de l’époque de prendre la responsabilité de l’éducation de son fils. En peu de temps, Zâl put lire et écrire, comprendre la musique, discuter des sciences et de la philosophie de son temps, devenir un cavalier et un guerrier émérites. Sâm de son côté enseigna personnellement à Zâl les vertus des rois.

Un jour Sâm convoqua à son conseil tous les Grands du Sistân. Il leur annonça qu’il était chargé par le roi de calmer la révolte dans la satrapie de Guorgu-Saran 80 et au Mâzandarân. « Je pars avec une grande armée et je vous laisse mon fils pour me remplacer, l’âme et le sang de mon cœur. J’ai commis du temps de ma jeunesse et de mon arrogance une cruelle injustice. Mais la clémence de Dieu m’a redonné mon fils. » En regardant son fils, il dit : « Je pars avec mes chefs militaires pour combattre contre l’ennemi. Mon fils, sois juste et généreux,
recherche la tranquillité, apporte la joie à tes amis et à tous tes sujets. Je serai malheureux si tu es triste et comblé de joie si tu es heureux.

— Père, ne t’éloigne pas de moi plus que tu ne l’as déjà fait.

— Ce que les sphères célestes ont prévu ne peut être changé. Si tu veux vivre heureux, propage l’amour à ton entourage, prête l’oreille à chaque plainte, à chaque savoir comme à tout ce qui peut accroître la paix aussi bien que tes connaissances. » Ils s’embrassèrent, les yeux remplis de larmes. Sâm ensuite partit vers son devoir.

Au bout de quelque temps, Zâl fut si instruit que l’on disait de lui qu’il était un astre qui brillait même au soleil. Il parvint à un tel degré de savoir et de sagesse que tous les Grands, tous les hommes et toutes les femmes partout dans le monde, parlaient de lui. Ils admiraient la façon dont il faisait prospérer son pays et la manière remarquable avec laquelle fonctionnait son administration. Il arriva un temps où Zâl dut faire le tour de ses domaines. Il se dirigea vers le Kâbolestân, Dambar, Morgh, Moï et l’Hendoustân. À chaque étape, il installait son campement et demandait du vin et des musiciens pour se délasser de toutes les souffrances passées. Il arriva donc heureux et en bonne forme à Kâbol. Le roi de cette ville, Mehr-Âb 81, dépendait de Sâm, lui-même satrape du grand roi. Ce roi payait tribut à la fois au grand roi et à Sâm. Il était de grande taille, beau, gracieux, élégant, riche et généreux mais, pour les Iraniens, il avait un immense défaut car il était apparenté à Zahhâk, le roi malfaisant de race arabe.

Lorsque Mehr-Âb reçut la nouvelle que le fils de Sâm était en route vers Kâbol, il quitta sa capitale à la rencontre de Zâl, portant beaucoup de présents somptueux, des bijoux, des chevaux parés d’or, des pelisses de castor et des étoffes de soie. Après la rencontre et l’échange des présents, les deux rois s’assirent ensemble sur le trône de turquoise de Zâl. Les tables étaient magnifiquement dressées, tout était digne des nobles Pahlawâns et grands seigneurs. Vins et nourriture furent servis pendant la discussion. Après cela, le temps fut consacré à la musique, aux musiciens et à la danse aussi douce qu’ardente.




Zâl tombe amoureux

Leur commune beauté physique et leur même façon d’être développèrent entre ces deux hommes une profonde attraction et une admiration réciproque. Ils étaient fascinés l’un par l’autre. Un des Grands du camp iranien murmura à l’oreille de Dastâné-Zand que Mehr-Âb avait une fille d’une rare beauté dans son Chabestân. Sa taille était
comme celle d’un platane, elle était plus belle que le soleil et de son buste s’élevaient au ciel deux pommes de grenade. Ses cheveux parfumés formaient un lasso pour capturer les cœurs. Ses yeux étaient comme deux grands narcisses. Ce discours fit bondir le cœur de Zâl. Repos et prudence abandonnèrent son esprit. Zâl passa une nuit blanche à rêver de cette femme qu’il ne connaissait pas.

Le matin, quand le premier rayon du soleil s’éleva au-dessus de la montagne, le roi de Kâbol revint à la tente de Zâl pour lui témoigner son respect selon le protocole d’hospitalité. Zâl le salua et lui donna la première place dans l’assemblée en lui disant : « Demande-moi ce que tu désires en ton cœur, que ce soit mon trône, mon sceau ou mon épée. » Mehr-Âb, très touché par les paroles de Zâl, répondit : « Roi, notre maître glorieux et victorieux, je n’ai qu’un désir en ce monde, c’est que tu me fasses l’honneur de visiter ma maison.

— Pour moi, c’est impossible. Le grand roi et Sâm mon père ne seraient pas contents s’ils apprenaient que je suis entré dans la maison d’un adorateur des idoles. Ils ne seraient même pas contents de savoir que nous avons bu du vin ensemble, hier soir. C’est la seule chose que je ne puis t’accorder. » Mehr-Âb partit après avoir présenté au roi Zâl ses meilleurs vœux de bonheur.

Il faut dire que Mehr-Âb par son intelligence, ses belles manières, ses éloges, sa dignité et sa modestie avait fait flamber l’amitié et l’admiration dans le cœur de tout l’entourage de Zâl. Zâlé-Zar (Dastâné-Zand) était de son côté possédé et absorbé par l’amour de la jeune fille qu’il n’avait pas encore vue.




Roudâbéh donne son cœur à Zâl

Un jour Mehr-Âb sortit de son palais et alla vers celui de sa femme. La grande salle était éclairée par la douceur du soleil. Il y trouva sa femme Sin-Dokht et sa fille Roudâbéh. Le palais ressemblait à un jardin au printemps, plein de fleurs, de peintures et de draperies de soie parfumées. Mehr-Âb rendit grâce à la beauté de Roudâbéh. Elle portait sur la tête un diadème d’ambre incrusté d’autres joyaux. Sin-Dokht, ouvrant la bouche et montrant ses dents de perle, lui souhaita bonheur, succès et santé et lui demanda comment il avait trouvé le fils de Sâm.

« C’est un cyprès au visage de lune. Personne ne peut lui disputer la balle. Une telle beauté ne se voit pas, même dans les tableaux peints. Il est unique dans son maintien à cheval comme dans le maniement des armes. C’est un chevalier au cœur de lion et à la force de l’éléphant. On dit que ses cheveux blancs sont son seul défaut mais son visage
brillant comme le soleil, entouré des rayons d’argent que forment ses cheveux blancs, ensorcelle les cœurs. »

Entendant ces propos, les yeux de Roudâbéh commencèrent à briller et son visage se mit à rougir comme une fleur de grenadier, son cœur frémit d’un premier battement d’amour. La passion prit la place de la raison dans son existence.

 




Les sages disent : « Ne parle pas de la beauté d’un homme devant les femmes. Ce discours fait naître en elles tentation et ruse. »

 




Roudâbéh, fascinée par la description que son père avait faite de Zâl, désirait ardemment le voir. Elle avait pour compagnes cinq jeunes femmes qui lui étaient très fidèles et surtout l’aimaient profondément. Toutes étaient très belles et intelligentes. Roudâbéh leur dit : « Vous êtes mes confidentes. Je vais vous dévoiler le secret de mon cœur. Je suis folle d’amour comme une mer en furie jetant ses vagues vers le ciel. Je sens une telle ferveur d’amour pour Zâl que je pense à lui tout le temps au point de perdre l’esprit. Il faut que vous m’aidiez à lui porter le message de mon cœur et de mon âme. Je confie mon secret à votre cœur que je sais plein d’amour pour moi. Je sais que vous êtes toutes intelligentes et astucieuses. »

Trois des dames de compagnie se hâtèrent de lui répondre : « Tu es la couronne de toutes les maîtresses du monde, tu es célèbre pour ta beauté et ton éducation dans le monde entier. Tous les rois d’Orient et d’Occident qui ont vu ton portrait sont tombés éperdument amoureux de toi. Maintenant tu veux presser contre ton sein celui qui a été rejeté par son père et a été élevé par un oiseau ! »

Roudâbéh poussa un cri de colère et dit : « Mon père qui est un homme digne et sage dit de Zâl qu’il a la démarche d’un vrai Pahlawân comme ceux dont nous avons entendu parler dans les légendes de la Perse. Il est comme un lion dans la guerre et il attaque les ennemis de son pays comme un monstre fabuleux porté par un “cheval au pied de vent”. Ses longs bras sont comme les affluents du Nil. Il est intelligent et possède le courage d’un véritable Iranien. Il est splendide avec ses cheveux blancs. Je ne changerai pas mon amour, même pour le fils du grand roi d’Iran. J’ai perdu mon cœur après avoir écouté mon père, je suis sûre que mon cœur ne se trompe pas. Donc, je décide de suivre mon cœur et de chercher son amour. »

Ses femmes lui répondirent : « Nous sommes tes servantes. Pour l’amour que nous te portons, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour ton amour et ton bonheur. » Une des dames ajouta : « Fais très attention que personne n’apprenne cette affaire car cela pourrait
coûter cent mille têtes en plus des nôtres. Je prie Dieu que toutes les intelligences de ce monde viennent à notre aide. Nous sommes prêtes pour t’aider à employer toutes les magies du monde et à courir comme gazelles en danger. »




Les dames de compagnie tendent un piège à Zâl

Les dames de compagnie de Roudâbéh partirent à la recherche de Zâl. Par ruse, elles se parèrent de toilettes susceptibles d’impressionner n’importe quel roi, avec des habits de brocart, des bijoux somptueux, de très belles fleurs dans leur coiffure et des parfums légers comme l’air du printemps. C’était farvardine et la nouvelle année iranienne. Les jeunes filles se rendirent au bord de la rivière. Le campement de Zâl était sur l’autre rive. Elles se mirent à cueillir des fleurs le long de la rive jusqu’au moment où elles arrivèrent en face des tentes du roi Zâl. Ce dernier les aperçut de l’autre côté de la rivière et demanda qui étaient ces admiratrices des belles fleurs. Un de ses courtisans, mieux informé que les autres, répondit : « Ce sont des dames de la cour et des servantes de la lune du Kâbolestân qui cueillent des fleurs et des roses pour leur maîtresse. » L’ardeur de son amour empêcha Zâl de rester sur place. Il se dirigea vers le rivage avec ses courtisans. Quand il vit les belles jeunes filles sur l’autre rive, il tendit son bras tenant l’arc et, dès qu’il vit un oiseau, poussa un cri pour faire lever l’oiseau en train de jouer sur l’eau. Il tira sa flèche, l’oiseau tourna en cercle et tomba dans la direction choisie par le chasseur. Il envoya un de ses pages turcs sur une barque de l’autre côté de la rivière pour chercher l’oiseau mais surtout pour entrer en contact avec les dames de la cour. Une des dames s’adressa au page pour demander qui était ce bel homme ressemblant à un Pahlawân, si habile dans le maniement de l’arc et le lancer de la flèche. En se mordant les lèvres, il dit : « Ne parle pas comme cela du roi, fils du roi Sâm et maître du royaume du midi, dont le monde ne connaît pas l’égal.

— Ah ! nous avons, dans le palais du roi Mehr-Âb, une fille dont la beauté dépasse celle de ton maître. Sa beauté est plus éblouissante que le soleil. Mais nous sommes venues auprès du roi du Zaboléstân avec l’intention d’unir les lèvres de notre maîtresse qui sont comme un rubis à celles du fils de Sâm. Quand l’univers veut réunir deux êtres, il met un amour brûlant au cœur de chacun d’eux. »

Le page retourna en souriant vers son maître, l’oiseau à la main. Il raconta au Pahlawân tout ce qu’il avait entendu, emplissant de joie le cœur de ce dernier. Zâl entra immédiatement dans sa tente et choisit de
l’or, des bijoux et cinq pièces de brocart très précieux. Il les donna à son page pour les porter secrètement aux dames de compagnie, sans en parler à personne. Une des femmes dit au messager : « Une parole ne reste secrète que si elle n’est partagée qu’entre deux personnes. Entre trois, il n’y a plus de secret et entre quatre le secret est partagé entre une multitude. Dis à ton maître que, s’il a un secret, il ne doit le confier qu’à moi. » Le roi alla vers le jardin de roses et s’approcha des jeunes filles : « Gardez-vous de me tromper. Si je soupçonne une seule fausseté, je vous jette sous les pieds des éléphants. » La plus jeune d’entre les cinq était douée d’éloquence et de courage. Elle lui conta toutes les qualités de sa maîtresse, l’amour que celle-ci portait à Zâl, après ce que son père lui en avait dit et ajouta : « Vous êtes faits l’un pour l’autre et, sous le ciel du monde entier, jamais couple n’aura une chance pareille. » Le roi leur demanda quel était le moyen de trouver un chemin vers elle, « car mon âme et mon cœur sont remplis d’amour pour elle. »

« Maître, rendez-vous au pied du palais sous le balcon de notre maîtresse, avec un lasso. »




Le premier cadeau

Zâl enleva de ses oreilles une paire de boucles magnifiquement travaillées. Il y ajouta la bague que Minu-Chèhr Châh avait portée au doigt pendant quelque temps. Il les plaça dans une boîte en or incrustée de joyaux et les donna aux jeunes filles en leur disant : « Portez ceci à Roudâbéh comme premier témoignage de mon amour, mais soyez prudentes et agissez en secret. »

Les femmes partirent. En chemin vers le palais elles échangèrent entre elles des regards entendus signifiant : « Il n’était pas si difficile de mettre le lion de Perse dans un filet de soie. »

Zâl et Roudâbéh passèrent la journée dans l’impatience, chaque instant pesant comme une tonne de métal. Toute la journée, des messages d’amour s’échangèrent entre eux sans que les gardes du palais en soient avertis. Le dernier message de la reine des reines fut : « Tes vœux sont exaucés. Prépare-toi à venir ce soir quand la lune sera en pleine beauté. »

Roudâbéh ordonna que son palais soit préparé pour accueillir le grand Pahlawân. Les murs furent couverts de peintures et de brocarts de Chine. Le vin fut mis dans des vases d’or incrustés de joyaux. Partout étaient disposés des bouquets de narcisses, de jasmin et de roses de toutes les couleurs. Toutes les coupes étaient en turquoise de Perse, ornées d’or. Les parfums s’exhalaient dans une ambiance de fête, montant jusqu’au soleil.





La première rencontre

Lorsque le soleil disparut et que toutes les portes du palais furent fermées, le grand prince se dirigea vers le palais. Dès que la fille du roi aperçut de loin Zâl, elle lui dit d’une voix pleine de tendresse : « Tu es le bienvenu. Je souhaite que la grâce de Dieu repose sur toi. »

Quand le prince entendit cette douce voix venant du haut du palais, il tourna son regard vers elle et vit une beauté exquise et sans égale. Il dit : « Ma jeune princesse au visage de lune, que la bénédiction et la grâce du ciel soient sur toi. Au soir, je priais que le Maître du monde me fasse voir ton beau visage. Maintenant que je me trouve dans la joie suprême grâce à tes paroles et à ta voix, il me faut trouver le chemin vers toi. » Roudâbéh dénoua les boucles noires de ses cheveux et déroula ses longues tresses noires. Elle les fit tomber du balcon jusqu’aux pieds de Zâl et lui dit : « Ô Pahlawân, prends mes boucles qui t’appartiennent désormais et monte grâce à elles. Je les ai nourries du sang de mon cœur pour que mon amour puisse s’en servir comme d’un lien entre nous. »

Zâl couvrit de baisers ce lien de musc et répondit : « Cela ne serait pas juste. Je préférerai que le soleil devienne noir pour toujours, plutôt que de monter grâce à ces tresses. Je préfère me donner la mort plutôt que te tirer les cheveux. » Il prit le lasso que portait son serviteur turc, fit un nœud et le lança. En très peu de temps, il fut en haut. Dès son arrivée sur le balcon, ils se saluèrent l’un l’autre. Elle prit sa main et le conduisit à l’intérieur. Ivres d’allégresse, ils entrèrent dans la salle royale, peinte en or et remplie de splendeurs. La grâce, la dignité, la beauté de la chevelure et la parure de Roudâbéh frappèrent d’étonnement Zâl. Il s’assit avec la dignité du roi des rois à côté de Roudâbéh dans toute sa splendeur et sa beauté. Ils s’admiraient l’un l’autre avec de doux regards. Zâl, le premier, parla de son amour éternel pour Roudâbéh et dit : « Je fais la promesse devant toi et le pacte devant le Maître du monde que je resterai fidèle à ton amour pour la vie. C’est devant Dieu que je demande ta main en mariage. » Roudâbéh lui répondit : « Tu es le seul au monde qui sera le maître de mon cœur. »

Toute la nuit se passa en paroles d’un amour qui augmentait à chaque instant dans leur cœur. Ils ne cessèrent de s’embrasser et de se baiser ardemment. La raison les abandonna et la passion prit possession de toute leur existence. Quand les rayons du soleil commencèrent à se montrer, ils furent malheureux, reprochant au soleil de briller. Zâl descendit du balcon grâce au lasso et déjà chacun se mit à souffrir de l’absence de l’autre.
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